L  A 


MECANIQUE 

DES  LANGUES 


LA 

MÉCANIQUE 

DES  LANGUES, 

ET    L'ART 
DE  LES  ENSEIGNER. 


Par  M.  Pluche. 


A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  E  s  x  i  e  n  n  t  &  Fils ,  rue  S.  Jacques  j 
à  la  Vertu. 


M.   D  C  C.    L  I. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rot. 


PRÉFACE, 

OÙ  l'on  compare  notre  mé- 
thode  d'apprendre  les 
Langues  favantes, 

^"vcc    la    manière    dont    les 

Romains  apprenoient  U 

lanme  d'ydthencs. 
o 

QU  o  I  Q,  u'a  N  E  méthode 
de  traiter  les  fciences  pafïe 
pour  être  ancienne  parmi  nous , 
ôc  que  la  coutume  femble  nous 
en  faire  une  loi  j  il  peut  arriver 
que  nous  y  appercevions  des  dé- 
fauts Se  que  l'expe'rience  nous 
convainque  de  la  réalité  du 
défordre.  Faut- il  aufTitôt  de- 
mander l'introduclion  d'une  pra- 
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tique  toute  différente  ,  &  l'en- 
tière fupprelFion  de  celle  qui  eft 
établie  ?  une  telle  conduite  feroit 
peu  prudente.  Ce  n'eft  pas  allez 
qu'on  voye  un  mal  à  réformer. 
Éll-on  fur  ,  en  changeant  ,  de 
n'avoir  point  d'autre  danger  à 
craindre  ? 

Si  cependant  ce  qui  eft  un 
écart  ôc  un  allongement  ,  fe 
pouvoit  redreffer  par  un  pli 
prefque  infenfible ,  ôc  fe  changer 
en  mieux  fans  toucher  ni  à  la 
forme ,  ni  aux  exercices  de  l'an- 
cien établiflement  3  il  y  auroit 
alors  de  la  bizarrerie  à  ne  vou- 
loir pas  faciliter  ,  à  fi  peu  de 
frais  ,  un  avantage  certain.  Ce 
feroit  entretenir  le  mal  avec 
obftination  ,  ou  fe  croire  infail- 
lible en  tout*  ôc  exempt  d'écou- 
ter aucun  avis. 

Voilà  ce  que  nous  éprouvons 
dans  le  premier  apprentilTage 
des  belles  Lettres.  Il  y  régnç 
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\m  inconvénient  qui  les  fai 
languir  èc  en  retarde  les  pro- 
grès. Nous  avons  en  mains  un 
remède  éprouvé  &  facile.  Mais 
les  uns  contens  d'avouer  que  l'u- 
fâge  en  feroit  bon  ,  fe  difpen- 
fcnc  de  le  mettre  en  pratique 
par  égard  pour  la  coutume  :  les 
autres  le  rejettent  par  préven- 
tion pour  la  méthode  qu'ils  fui- 
vent,  ôc  le  blâment  par  provi- 
sion ,  fans  favoir  ce  qu'il  en  faut 
penfer. 

Commençons  par  voir  fî  le 
mal  eft  réel  ,  6c  en  ce  cas  tâ- 
chons d'en  découvrir  les  vraies 
câufes.  11  en  fera  plus  aifé  de  fen- 
tir  la  juftclTe  du  remède. 

On  eil:  furpris  àc  l'on  deman-   oimepatk 

r  preftjus  plus 

de  iouvent  ,  avec  beaucoup  de  '^  latin  parmi 
.  /»  .  1/1     "o"5  •■  '^^"^  '* 

railon  ,  pourquoi  ,  maigre  les  Nord  on  le 

fecours  de  tant  de  Maîtres ,  mal-  fa^çinbaïbaTe. 
gré  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  étudient  ,  malgré  les  avan- 
tages 2c  les  diftindions  qui  font 

a  ij 
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parmi  nous  la  récompenfe  ou  la 
fuite  de  l'étude  des  anciennes 
langues  j  on  voit  cependant  for- 
tir  du  Collège  fi  peu  de  perfon- 
nes  qui  les  pofTédent  jufqu'à  les 
parler  purement  j  ou  même  qui 
les  entendent  d'une  façon  fup- 
\         portable. 

A  quoi  fe  terminent  en  effet 
les  études  de  la  plupart  des  jeu- 
nes gens  ?  le  Grec  eil  pour  eux 
un  pays  inconnu  :  6c  quand  ils 
s'avanturent  de  hiarcher  fins 
guide  dans  le  latin  des  bons  Au- 
teurs ,  ils  n'y  trouvent  qu'obfta- 
cles ,  que  fatigues ,  &l  qu'obfcu- 
riré.  Tout  les  rebute. 

Perfonne  n'ignore  ce  qui  fe 
paflë  parmi  nous  a  cet  égard. 
C'eft  le  même  train  en  Efpagne 
èl  en  Italie.  Au  fortir  des  étu- 
des ,  c'eft-à-dire ,  au  premier  mo- 
ment de  notre  liberté  ,  nous  dé- 
butons communément  par  dire 
adieu  au  Grec  6:  au  Latin,  Nous 
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nous  en  tenons  la  plupart  pour 
le  refte  de  nos  jours  à  notre 
langue  paturelle  :  ce  qui  eft 
un  aveu  fort  clair  du  peu  de 
goût  que  nous  avons  pris  à  ces 
études ,  ô-c  du  tems  que  nous  y 
avons  perdu. 

Dans  tout  le  Nord  de  l'Eu- 
rope où  l'on  fait  plus  d'ufage 
du  latin ,  on  pourroit  croire  que 
les  difcours  Se  les  livres  fe  ref- 
fentent  conféquemment  de  la 
délicateire  &  des  grâces  des  Ro- 
mains.  11  n'en  eft  rien.  De  tout 
côté  vous  entendrez  le  fon  de  la 
langue  Latine.  Mais  on  ne  parle 
latin  nulle  part.  Au  lieu  de  ce 
tour  noble  &:  aifé  qui  caradé- 
riloit  la  lanoiue  Romaine  ,  vous 
ne  trouverez  par-tout  qu'un  jar- 
gon infipide  èc  groffier.  Si  l'on 
y  montre  quelque  facilité,  c'eft 
à  parler  mal.  De  pareils  talens 
font  peu  d'envie  :  il  eft  même 
fort  fage  de  s'en  pafier. 

a  ii] 
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Cette  culture  de  refprit  qui! 
cft  parmi  nous  très-ordinaire  de 
chercher ,  mais  peu  ordinaire  de 
trouver  dans  l'étude  du  Latin , 
telle  que  nous  la  faifons ,  les  Ro- 
mains la  cherchoient  dans  l'é- 
tude du  Grec  &:  l'y  trouvoient 
réellement.  Les  études  qu'on 
faifoit  faire  à  la  jeunefle  Ro- 
maine prennoient  un  meilleur 
tour  que  les  nôtres.  Prelque  tous 
ceux  qu'on  deflinoit  aux  em- 
plois publics  apprennoient  de 
bonne  heure  la  langue  Greque  -, 
èc  Ton  ne  fe  bornoît  pas  à  les 
mettre  en  état  de  l'entendre  : 
on  vouloit  qu'ils  la  parlafTenc 
proprement  &c  légèrement.  C*e(l: 
ce  qui  fît  pafTer  aux  Romains  la 
politeiïe  6c  les  talens  des  Grecs. 

Quelle  efl  donc  la  rai  Ton  pour 
laquelle  les  jeunes  Romains  fai- 
fîtfoicnt  fî  finement  les  différen- 
tes beautés  de  la  langue  Gre- 
que ôc  de  la  leur  j  au  lieu  que 


PRÉFACE,  vîj 
nos  jeunes  gens  après  tant  d'é- 
cricLires  ôc  de  comportions  en 
ces  deux  langues  ont  un  égal 
éloignement  pour  toutes  les 
deux ,  &:  ne  favent  la  leur  que 
d'une  façon  très-imparfaite  ? 

Il  étoit  cependant  naturel  qu*îi 
en  coûtât  davantage  aux  Ro- 
mains pour  apprendre  le  Grec , 
qu'à  nous  pour  apprendre  le 
Latin  :  car  nos  langues  Fran- 
çoife  ,  Italienne  ,  Efpagnole ,  & 
toutes  celles  qu'on  parle  dans 
le  midi  de  l'Europe  ,  étant  for- 
ties ,  comme  elles  le  font  pour 
Ja  plupart ,  de  l'ancienne  langue 
Romaine  3  nous  y  retrouvons 
bien  des  traits  de  celle  qui  leur 
a  donné  naiïïance  :  la  Latine  au 
contraire  ne  tenoit  à  la  langue 
d'Athènes  par  aucun  degré  de 
parenté  ou  de  rcfTembîance  qui 
en  rendît  Taccès  plus  aifé.  Si  nous 
avons  moins  d'obffcacle  à  vain- 
cre ,  que  n'en  avoient  les  Ro- 

a  iîij 


viij      PRÉFACE, 
mains ,  nous  devrions  aller  plus 
vite  6c  plus  loin  qu'eux. 

Ce  n'eft  point  dans  l'affoiblif- 
fement  des  efprics  qu'on  s'avi- 
fera  de  chercher  la  caufe  d*une 
fi  grande  différence.  La  nature 
eft  la  même  d'un  fiécle  à  l'autre , 
êc  ne  dégénère  point.  Mais  les 
progrès  des  Romains  font  dûs 
à  une  culture  mieux  entendue ,  à 
une  forme  d'éducation  qui  étoic 
plus  d'accord  que  la  nôtre  avec 
les  procédés  de  i'efprit  humain , 
ôc  qui  tendoit  plus  directement 
à  la  véritable  fin  des  études. 

Qu'ils  s'y  foient  pris  autrement 
que  nous  ne  faifons ,  la  preuve 
s'en  trouve  dans  l'éducation  de 
Cicéron  6:  d'Atticus  ,  dans  les 
inflitutions  de  Qiiintih'en ,  dans 
les  vies  parallèles  de  Plutarque , 
6c  dans  d'autres  témoignages  qui 
fe  rencontrent  par  tout. 

Auffitotque  les  enfans  favoient 
marcher    U    commencoient  à 
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s'échapper  des  bras  de  leurs  non- 
rices  ,  il  écoic  d'ufacre  de  mettre 
auprès  d'eux  des  efclaves  Grecs 
de  nation  ,  qui  avoient  de  la  po- 
liteile  &c  des  lettres.  En  veillant 
iar  les  démarches  de  leurs  élè- 
ves ils  leur  rendoient  fans  efforts 
&z  fans  leçons ,  la  langue  Greque 
auffi  familière  que  la  Latine.  Ils 
avoienx  à  fouhait  les  termes  pro- 
pres ,  6c  n'étoient  pas  moins  ju- 
lles  dans  raifemblage  que  dans 
le  choix  des  mots  ,  de  forte 
que  ians  être  chargés  de  rien  eii- 
fcigner  à  ces  enfans ,  ils  étoienî 
pour  eux  de  très-bons  maîtres. 
Tels  étoient  les  premiers  Ions 
qui  frappoient  l'oreille  d'un 
jeune  Romain  ,  &  dont  il  de- 
venoic  Técho  fidèle. 

Il  étoit  même  très-ordinaîre 
aux  Romains  de  débuter  dans 
l'éducation  de  leurs  enfans  par 
le  Grec,  de  ne  mettre  le  Latia 
qu'en  fécond ,  ou  de  faire  marr 

â  V 
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cher  les  deux  lang-ues  de  conv 
pagnie.  Et  de  bons  garants  {a} 
nous  afliirenc  qu'en  les  faifanc 
aller  toutes  deux  d'un  pas  égal , 
en  ne  craignoic  point  qu'une  des 
deux  fît  tort  à  Tautre ,  parce  que 
le  latin  qui  étoit  la  langue  vul- 
gaire en  Italie  ,  fe  prélentoit  à 
Tout  propos ,  Se  venoit  trouver 
i'enfant  lorlqu'il  y  penfoit  le 
iTioins.  Cette  langue  ne  pouvoir 
jamais  lui  manquer. 
^ùntll  ih.  "  11  y  avoic  même  des  pères 
*^  sî  qui  portoient  leur  délicatefle 

53  pour  l'avancement  du  Grec 
35  jurqu'à  l'inquiétude  :  ils  vou- 
«  loient  que  pendant  une  fuite 
»  d'années  ,  l'enfant  ne  parlât 
>5  &c  n'apprît  abfolument  que  le 
55  Grec  :  ce  qui  étoit  fujèt  à  de 
53  fâcheufes  fuites.  Quand  il  fal- 
«  loit  venir  au  Latin  ,  la  pro- 

(a)  €^ùntilien  Inftit.  lib.  i, 
llutarc.   l'arall.  De-no/ien.   (^   Cïcer. 
The  hipr>j.ofthi  Life  ofM,TuU.  Ci f ère  h^ 
Ctnyers  Miiiletcn» 


PRÉFACE.         xj 

"  nonciation  écok  devenu  é'tran- 
"  gère  ,  &L  le  tour  du  langage 
>3  n'écoic  point  celui  de  Rome. 

On  s'aperçut  que  ce  pli  étoîc 
ineffaçable  ,  ôc  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe  contraclâc ,  les  pères 
les  plus  prudens  prennoient  le 
parti  de  mettre  à  la  vérité  de 
très-bonne  heure  leurs  enfans 
dans  la  compagnie  des  Grecs  j 
mais  fans  leur  interdire  l'ufage 
de  leur  propre  langue  ,  èi  fans 
les  empêcher  de  s'entretenir 
avec  leurs  compatriotes. 

De  cette  forte  il  demeure 
inconteftable  que  le  premier 
moyen  par  lequel  on  difpofoit 
les  jeunes  Rom.ains  à  la  belle  lit- 
térature  étoit  l'ufage  familier 
de  la  langue  Greque  ,  ufage 
qu'ils  acquéroient  cependant 
fans  efforts  ,  ou  comme  en  fe 
jouant  ,  àc  qu'ils  perfection- 
noient  dans  la  fuite  par  le  tra- 
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vail  de  la  compofltion.  Parmi 

nous  c'eft  le  conrrepié. 

S'il  s'apprend  aujourd'hui  epel- 
ques  prétendus  commencemens 
de  Latin  ,  ce  font  des  enfans, 
même  de  fept  &  huit  ans  ,  qui 
produifenr  ce  latin  du  creux  de 
leur  cerveau.  On  exisre  d'eux 
qu'ils  s'ailujectiirent  au  travail 
de  la  compofltion  ,  àc  qu'ils  fe 
conforment  à  des  régies  de  pure 
Logique^  dès  avant  la  naillancc 
de  leur  raifon.  Vous  les  voyez 
trifbement  afTis  &  dans  un  repos 
qui  fait  leur  fupplice.  Grand 
iilence.  Méditation  profonde. 
Choix  de  mots.  Réformes  de 
tour.  Enfin  il  fera  dit  qu'ils  eom- 
pofent  en  Latin  ,  &  qu'il  y  aura 
des  degrés  de  mieux  dans  leurs 
compoiitions  avant  qu'ils  ayenc 
acquis  la  moindre  idée  ,1e  moin- 
dre fentimcnc  du  caractère  de 
cette  langue.  Dans  le  vrai ,.  elle 
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leur  efl:  en  tout  aufli  inconnue 
que  celle  du  Pérou  ou  de  la 
terre  Magellanique. 

Non  ieulement  on  les  acca- 
ble de  régies  très-difficiles  à  com- 
prendre :  pour  lurcroît  de  mal- 
heur la  plupart  de  ces  régies  font 
faulîes.  De  iorte  qu'on  leur  fait 
des  crimes  de  ce  qui  ell  trcs- 
bien  dit,  &c  qu'on  les  couromie 
avec  applaudilîement  quand  ils 
fe  font  le  plus  écartés  du  vrai 
tour  de  la  langue.  Conduits  par 
de  mauvaifes  régies ,  c'eil:  déjà 
une  néccffité  qu'ils  s'^égarent. 
Mais  voici  un  autre  inconvé- 
nient ,  pire  que  le  premier. 

Ceux  qui  commencent  de  la 
forte  à  apprendre  une  ancienne 
langue  par  la  compofition ,  fui- 
vent  dans  l'aflembîage  des  mots , 
l'ordre  de  ceux  de  leur  langue 
naturelle  :  de  ce  dernier  étant 
tout  différent  de  l'ordre  qu'il 
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faut  fuivre  dans  l'ancienne  lan- 
gue 3  aa  lieu  d*y  conduire  ,  il  en 
détourne. 

Apres  ces  compoficîons  qui 
emportenc  tout  le  tems  dans 
les  Clafles  inférieures  ,  on  parle 
Latin  dans  les  hautes ,  mais  par- 
ci  par -là  ,  de  loin  à  loin  , 
d'une  façon  timide ,  S-:  pour  l'or- 
dinaire à  demi  barbare.  Après 
quelques  années  ,  il  n'eft  plus 
queftion  de  Latin. 

Quelle  différence  d'études  à 
études  !  celles  des  Romains  fui- 
voient  l'ordre  de  la  nature  ,  àc 
les  degrés  de  l'expérience  uni- 
verfelle  en  fait  de  langues.  Ils 
commençoient  par  bégayer  le 
Grec  avec  ceux  qui  le  parioient 
bien  :  enfaice  ils  le  parloienc 
avec  afTurance  :  ennn-  ils  l'écri- 
voient  avec  grâce.  Chez  nous 
tout  au  rebours  :  dans  l'enfance 
on  compofe  le  Latin.  Dans  la 
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jeuneiTe  on  le  balbucie.   Dans 
rage  viril  on  y  renonce. 

Un  autre  mal ,  qui  efb  la  fuite 
prefqu'inévitable  de  tant  de  lon- 
gueurs &c  de  tant  de  leçons  pré- 
maturées, c'eft  de  rendre  les  Let- 
tres haïfTàbles  ,  6c  de  ne  laiiTer 
à  l'âge  iuivant  qu'un  affreux  dé- 
goût pour  toute  application. 

N'infiftons  pour  le  préfent  que 
fur  le  principal  point ,  qui  eft 
qu'en  fe  mettant  d'abord  à  com- 
pofer  en  une  langue ,  avant  de 
l'avoir  apprife  ,  on  parvient  à 
ne  la  favoir  jamais  en  aucune 
forte  ,  ou  à  la  déshonorer  en 
s'en  faifant  des  idées  faufles. 

Tel  eft  l'état  actuel  Se  connu 
de  la  laneue  Latine.  Parmi  nous 
on  dédaigne  de  la  parler.  Chez 
nos  voidns  on  la  défigure  en  la 
parlant.  Le  mal  eft  avoué. 

Mais  on  ne  convient  pas  cga- 
ienienc  de  la   caafe  à  laquelle 
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nous  attribuons  ce  double  défor- 
drc.  Plufieurs  perlonnes  qui  t'ont 
honneur  aux  belles  Lettres  pen- 
fent  hi-delî'us  autrement  que 
inoi.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  faire  de  mieux  ,  ni  eux, 
ni  moi ,  que  de  travailler  con- 
jointement &i  dans  Tintentioii 
la  plus  droite  à  la  recherche 
des  véritables  caufes  d'un  mal 
qui  eft  univerfel  ,  êc  de  voir  ce 
qui  s'oppofe  à  leur  propre  iatis- 
faclion  comme  au  progrès  des 
Lettres.  Car  aucun  d'eux  n'ig- 
nore qu'une  jeune  Demoilelle 
qu'on  amène  ici  de  Londres  ou 
de  Florence ,  peut  en  moins  d'un 
an  de  féjour  parmi  nous  ,  fans 
livres  di  fans  écriture  ,  enten- 
dre te  parler  le  François  3  au 
lieu  que  la  plupart  de  ceux  qui 
étudient  le  Latin  y  perdent  le5 
huit  2v  dix  ans  qu'ils  y  mettent. 
Communément  ii  ne  leur   eit 
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refle  rien  :  prefqu'aucun  d'eux 
n'entend  le  Latin  :  ^l  ceux  qui 
croyent  l'entendre  n'ofent  le 
parler.  Ils  fe  rendent  juflice. 

La  tride  épreuve  que  nous 
en  avons  faite  ou  par  nous  mê- 
mes ,  ou  par  les  exemples  qui 
nous  environnent,  nous  conduit 
naturellement  à  appercevoir  au 
-  Julie  la  caule  d'une  iî  étrange 
perte  de  tems ,  èc  à  nous  ailurer 
dans  l'exade  vérité  quelle  efl  la 
façon  d'enféigner  Iqs  langues  la 
plus  conforme  à  nos  beloins  6c 
à  l'expérience  j  afin  de  nous  dé- 
tacher de  celle  qui  eft  viiibîe- 
ment  défedueufe ,  6-:  de  mettre 
en  oeuvre  celle  qui  efl  indubita- 
blement bonne. 

Tout  fe  réduira  donc  à  deux   Dîvîfim  de 

/  .  •  I         nr  1      l'Ouvrage. 

opérations    qui    embraiient    le 
fujct  entier.  La  première  ell  de   i.  ia>-^/"- 
diltinguer  en  quoi  coniiite  ne-  g„es. 
ceiîairement  le  fond  &.  la  Mé- 
canique dQs  Langues, 
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I.  La  mania.      La  fccondc  fera  d'examiner 
riu.  d't  la  fuite  qucUe  cit  Ja  manicre  d  enieigner 
«:«  Mécani-  -l^s  langues  ,  &:  la  conduite  qui 
'i^-  découle  de  la  nature  même  de 

la  parole. 

Les  efprîts  leis  plus  fenfés  ne 
blâmeront  pas  une  méthode  que 
Ja  nature  &:  les  procédés  de  l'ef^ 
prit  humain  nous  indiquent.  Ils 
en  feront  doublement  fatisfaits 
quand  ils  la  trouveront  prcfcrite 
en  termes  exprès  dans  les  an- 
ciens réglemens  des  études  pu- 
bliques. 

Cette  matière  qui  roule  fur 
une  des  plus  belles  queftions 
dont  la  Philofophie  puifle  s'oc- 
cuper ,  &  où  il  eft  fî  hkheux  de 
s'être  mépris  j  avoit  été  traitée 
avec  quelque  foin  dans  le  Spec- 
*  Terne  VI.  tacle  de  la  Nature  *  à  l'occafioii 
à^s  premiers  liens  qui  forment 
la  fociété.  Ce  que  j'en  ai  die 
a  paru  à   quelques    perfonnes 
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avoir  befoiii  d'être  imprimé  à 
parc  en  François  &c  en  Latin. 

Quoique  le  Latin  foie  la  lan- 
gue de  commerce  pour  être  en- 
tendu par-tout  des  favans  ,  j'au- 
rois  bien  voulu  m'en  tenir  à  la 
mienne.  Mais  on  me  fit  remar- 
quer que   ce  n'étoit  pas  feule- 
ment en    France   qu'on    pou- 
voit   prendre    intérêt   à    cette 
queftion  j  que  fuivant   ce   que 
j'avois  moi-même  établi ,  le  pre- 
mier devoir  ôc  la  gloire  de  ceux 
qui  enfeignent  les  belles  Lettres 
étoit  d'expliquer  affidûment  les 
meilleurs  ouvrages  des  Anciens  j 
que  c'étoit  proprement  là  leur 
état ,  ôc  l'objet  dos  fliatuts  qu'ils 
dévoient  fuivre  j  mais  qu'il  n'é- 
toit pas  croyable   jufqu'à  quel 
point  on  s*en  écartoit  prefque 
par  tout ,  même  à  intention  de 
bien  faire  j  que  les  Maîtres  ne 
s'occupoienc  que  crès  peu  des 
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Auteurs ,  ti  n'en  faifoient  tra- 
duire que  de  légères  portions  5 
mais  que  leur  grande  affaire  étoit 
de  dider  des  lujèts  à  compGfer 
en  Latin  6c  de  revoir  les  com- 
poiitions  des  Élèves  3  que  la  lon- 
gue durée  de  ces  exercices  ne 
pouvoit  manquer  de  former  l'ha- 
bitude d'une  latinité  fans  ju- 
il-efTe ,  &  que  les  réformes  qu'oii 
y  faifoit  étant  fauiles  elles- mê^ 
mes ,  on  fortiiioit  le  mal  de  jour 
en  jour  en  prétendant  le  corri- 
ger j  que  cette  pratique  fi  nui- 
iible  ,  étant  univerfelle  ,  il  talloic 
en  faire  la  critique  de  façon  à 
pouvoir  être  entendu  par  tout , 
mais  avec  la  précaution  de  s'en 
prendre  uniquement  à  l'impru- 
dence de  ceux  qui  ont  autrefois 
introduit  cet  ufage  j  fans  fe  plain- 
dre du  travail  de  ceux  que  la 
coutume  a  fubjugués  j  que  dans 
la  vérité   cette    recherche    ne 


P  Pv  E  F  A  C  E.        xxj 

peut  que  les  obliger ,  que  fi  elle 
tend  à  rendre  fervice  aux  En- 
fans  de  famille  qui  étudient  les 
langues  favantes  j   elle  n'inté- 
refle  pas  moins  ceux  qui  fe  char- 
gent de  les  leur  apprendre   ôc 
qui  s'en  acquittent  avec  tant  de 
zélé  j   que  réclaircifïèment   de 
cette  matière  ,  méritoit  par  ces 
deux  rapports  d'être  traité  à  parc 
en  Latin  &l  en  François  ,  puif- 
qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen 
pour  fe  rendre  utile  à  ceux  d'en- 
tre les  Etrangers   qui  n'enten- 
dent point  notre  Fran<^ois  ,  èc 
à  ceux  d'entre  nos  -Compatrio- 
tes qui  ne  font  pas  d'humeur  à 
fe  charger  d'un  Oiivrage  de  quel- 
que étendue. 

'  Ce  ne  fut  pas  fans  inquiétude 
que  j'acceptai  la  commiflion  de 
parler  une  langue  qui  ne  m'elt 
pas  ordinaire.  Mon  Latin  m'é- 
tait fort  fufped  ,  ôc  quoique  je 


Tsxij  PRÉFACE. 
reuire  peut-être  quelque  peu  dé- 
groiîi  par  un  aflèz  long  ufage 
des  Anciens  ,  j'appréhendois 
qu'en  écrivant  en  Latin  les  gal- 
licifmes  ne  me  joualîent  plus 
d'un  tour.  Il  n'y  avoit  pas  ]u.{- 
qu'aux  fuites  d'un  mauvais  ap- 
prentiiïage  fuit  dans  l'enfance 
qui  ne  me  filîent  peur.  Y  a-t-ii 
moyen  de  s'en  défaire  ? 

Mais  il  y  a  des  rencontres  où. 
les  fautes  de  ftyle  font  excufa- 
bles.  Je  ne  fuis  point  du  nom- 
bre de  ceux  à  qui  la  médio- 
crité ne  fe  pardonne  point  ,  6c 
qui  faifant  imprimer  leurs  Ou- 
vrages comme  des  modèles  , 
s'attendent  à  être  ju^és  fans  mi- 
féricorde.  Je  fais  bien  éloigné 
d'une  pareille  vue.  Si  j'ai  rif- 
qué  d'expofer  en  Latin  ce  que 
je  penfe  fur  l'étude  des  langues , 
èc  fur  les  moyens  de  fe  faire 
un  ftyle  5  c'efb  pour  rendre  le 
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tout  intelligible   aux   Étrangers 
qui  s'éloignent  encore  plus  que 
nous  de  la  véritable  fin  de  l'é- 
tude.  Les    défauts  de   langage 
qu'on  pourra  me  reprocher  ie- 
ront  la  preuve  du  mal  que  je 
veux  faire  connoître.  Ce  font 
les  effets    d'une   latinité  qu'on 
m'a  donné  vitieufe  des  les  com- 
mencemens.  Ce  font  les  rejet- 
tons  d'une  mauvaife  racine  qui 
ne  meurt  point. 

Mais  quoique  le  défordre  de 
cette  pratique  eût  été  mis  dans 
fon  jour ,  je  l^âi  préfenté  ici  fous 
une  nouvelle  face  6c  avec  de 
nouvelles  preuves.  Le  Public 
fera  plus  en  état  de  fentir  qu'on 
fe  donne  bien  des  peines  'pour 
gâter  le  langage  &:  le  goût  des 
jeunes  gens ,  tandis  qu'on  a  en 
mains  la  facilité  la  plus  grande 
de  leur  procurer  le  tour  d'efprit 
des  iîéçles  les  plus  polis ,  fans 
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couclier  tant  foie  peu  à  h  fov- 
me  des  établiiremens  publics  , 
fans  altérer  comme  ci-devant 
la  fancé  des  Maîtres  ,  &  en  ré- 
pendant fur  le  travail  de  la  jeii- 
nelFe  un  agrément  infini. 


LIVRE 


LIVRE  PREMIER. 

LA  MECANIQUE 
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TOUTES  LES  LANGUES. 


•ï^s^-iml  Ans  toutes  les  langues  tant 
odernes  ,  il 


anciennes  que  m 
^J^^l^  faut  bien  dii];in![:uer  ce  que 


^m 


nacure  enfcigne  ôc  infpire  in- 
failliblement à  un  nombre  de  familles 
rapprochvies  dans  une  demeure  com- 
mune i  d'avec  ce  qui  eft  l'ouvrage  des 
hommes .,  d'avec  ce  qui  eft  d'une  in- 
ftitution  arbitraire.  Ce  que  la  nature 
leur  a  appris  eft  le  m.ême  par  tout.  Il 
fe  foutient  avec  égalité  :  8c  ce  qu'il  étoit 
dans  les  premiers  rems  du  genre  hu- 
main 5  il  l'eft  encore  aujourd'hui.  Mais 
ce  qui  provient  des  hommes  dans  cha- 
que langue  ,  ce  que  les  évènemens  y 
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ont  oçcalionné,  varie  fans  Hn  d'une  lan- 
gue à  l'autre  ,  &  Te  trouve  (ans  ftabi- 
lire ,  même  dans  chacune  d'elles. 

A  voir  tant  de  chan^rcmens  &  de 
vicilîitudes,  on  s'imagine roic  que  le  pre- 
mier fond  des  langues,  Touvraj^e  de  la 
nature,  a  dû  s'ancanrir  ou  le  défigurer 
jufqu'à  n'être  plus  reconnoiflable.  Mais 
quoique  le  langage  des.  hommes  foit 
aullî  changeant  que  leur  conduite  ,  la 
nature  s'y  retrouve.  Son  ouvrage  ne 
peut  en  aucune  langue  ni  fe  détruire , 
ni  fe  cacher. 

L'Auteur  de  la  nature  en  mettant  les 
hommes  en  fociété  leur  avoit  déjà  faci- 
lite les  moyens  de  fe  fiire  connoître 
les  uns  aux  autres  les  chofes  qui  les  in- 
tércllènt ,  ôc  de  Ce  commugiquer  leurs 
penfées  par  quelques  mouvemcns  de 
la  tcre  ôc  des  yeux ,  par  quelques  gedes 
de  la  main  ou  du  corps  entier ,  Se  par 
d'autres  marques  fenfibics.  Il  y  ajouta 
la  commodité  de  s'expliquer  beaucoup 
mieux  par  le  fon  de  la  voix ,  Se  d'en 
employer  la  flexibilité  pour  avoir  plus 
de  figncs ,  plus  d'énergie ,  plus  de  célé- 
rité. Ainfi  en  toute  langue  la  parole 
n'eft  autre  chofe  que  l'image  ou  l'ex- 
prciîîon  de  la  penfée  de  l'homme  :  Se 
autant  il  entre  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
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pièces  néceffaires  dans  nos  penfécs  ,  au- 
tant en  cntxe-t-il  dans  notre  langage. 

Commençons  donc  par  voir  com- 
ment les  hommes  forment  leurs  pen- 
(éQS.  Par  toute  terre  l'intelligence  &  le 
rapport  des  fens  font  les  deux  fources 
où  l'efprit  puife  les  idées  qu'il  a  des 
chofes  dont  il  juge.  Quand  il  en  porte 
un  jugement  d'affirm.ation  ,  c'eft  en 
unifiant  Aqs  idées.  Il  exclut  au  con- 
traire &:  fépare  une  idée  d'avec  une 
autre  ,  pout  nier  le  rapport  d'une  chofe 
avec  une  antre.  Un  premier  jugement 
lui  fournit  la  matière  d'un  fécond  :  & 
de  ce  qu'il  vient  d'affurer ,  il  acquiert 
les  moyens  de  le  droit  d'allurer  ce  qui 
en  eft  inféparable.  A  mefure  que  l'ef. 
prit  parvient  à  une  nouvelle  connoif- 
lance  ,  il  failît  celle  qui  en  découle,  &: 
va  toujours  en  avant. 

L'efprit  ne  voit  pas  feulement  la  vé- 
rité :  il  eft  fenfible  au  bien  6c  au  mal 
qu'il  peut  éprouver.  La  préfence  de 
l'un  èc  la  crainte  de  l'autre  ,  l'excite  à 
s'approcher  ou  à  fuir  ,  à  haïr  ou  à  ai- 
mer. Les  imprelîions  font  nécelîaircs: 
mais  le  confentement  ne  l'eft  point. 
L'homme  demeure  maître  de  (qs  déter- 
minations. Le  fentiment  de  fa  liberté  , 
k  voix  de  là  confcience ,  la  connoilTance 
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des  loix ,  tout  l'avcrcic  de  rcpriiTier  û:s 

pallions  naiirantes  ôc  de  les  tenir  dans  la 

iGLimiffion. 

Tel  eft  le  premier  fond  de  l'homme. 
Ce  fond  eft  le  même  dans  tous  les 
tcms  &  dans  tous  les  lieux.  Comme  il 
eft  naturel  aux  Européens  ôc  aux  Amé- 
ricains de  faire  ufage  de  leurs  poumons 
pour  refpirer  -,  il  n'eft  pas  moins  na- 
turel aux  uns  qu'aux  autres ,  d'employer 
leur  entendement  à  juger  de  ce  qui  les 
environne.  D'où  il  fuit  que  comme  le 
travail  de  la  penlée  eft  le  même  par 
tour ,  il  y  a  même  rciTemblance  dans 
l'emploi  de  la  parole  dont  tous  les  peu- 
ples le  fervent  pour  repréfcnter  ce  qui 
fait  le  fond  de  leurs  jugemens  &  de 
leurs  affections.  Ce  n'eft  point  l'art  qui 
nous  a  donné  un  poumon  ôc  un  enten- 
dement. Ce  n'eft  pas  non  plus  l'indu- 
ftiie  humaine  qui  nous  a  pourvu  de 
la  parole.  Il  n'y  avoir  encore  ni  logi- 
que ni  grammaire,  que  chaque  peuple, 
chaque  fociété  avoit  reçu  de  la  nature 
l'ufage  de  la  parole  ,  ôc  conféquem- 
ment  toutes  les  pièces  qui  font  eften- 
ticlles  à  la  parole  pour  peindre  la  pen- 
{(k.  Voyons-les  en  peu  de  mors. 
T«  partiss  En  cuclque  pays  que  l'homme  parle, 
'^'m'îoftm'^ " '^  en  quelque  langue  qu'il  s'exprime, 

nos  difcotits. 
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fon  difcoiirs  efl:  campofé  d'autant  de 
parties  qu'il  en  entre  dans  le  corps  du 
jugement  aduel  dont  ce  difcours  eft 
l'imitation  :  &:  ces  parties  font  ou  telle- 
ment diftinâies  qu'on  peut  les  compter 
&  les  montrer  chacune  à  part  -,  ou  fi 
adroitement  unies  qu'un  feul  &  même 
niot  par  quelques  changemens  légers 
foit  équivalent  à  plusieurs  autres  dont 
la  ptélènce  devient  alors  inutile.  La 
valeur  de  cts  trois  mots  :  ego  eram  can- 
tans  j  fe  trouve  adroitement  renfermée 
&  pourtant  reconnoiflàble  dans  un 
feul  :  camabam.  Ce  que  \qs  François , 
&  les  Italiens  expriment  lourdement 
par  quatre  mots  :  (jiiils  aient  Jèmi  ;  cl) 
eglino  habbiano  Jèrnito ,  &c  les  Anglois 
par  cinq  :  that  they  may  hâve  felt  i  le 
Latin  le  reflèrre  en  un  feul  ,  fenfe- 
rim. 

I.  Dans  cette  interprétation  de  nos 
idées  a  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  phrafe  ou  de  difcours,  nous  diftin- 
guons  toiîjours  ou  par  le  rang  ou  par 
une  marque  fûre  le  nom  de  la  chofe 
dont  l'exiftence  ou  l'adtion  fait  la  ma- 
tière de  notre  jugement ,  foit  que  cette  Le  no«  subft^ 
choie  fe  trouve   nommée  feule  ;  foit  LenomAdr 
qu'on  y  joigne  un  nom  qui  en  marque  J^^"^'^» 
la  qualité. 
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Le  Pronom       2.  On  diftingue  par  la  même  adrefTe, 
H  relie"' ïiix'  ^^^  pronoms  qui  tiennent  la  place  ,  & 
ôc  leur.         font  les  fonctions  dts  noms  ,  dont  ils 
empêchent  les  rcpctitions  incommodes. 
On  appelle  encore  pronoms  plufîeurs 
noms  très-généraux ,  dont 
le  Pronom       L^s  uns  fcrvcnt   à  dclîgner  Toit  la 
Fcrf.^nnei,  je,  perfonne  qui  parle  ,  foit  celle   à   qui 
vo'us,i!s,ciixi  on  adrelfe  le  dircours-,  Toit  celle  donc 
elles ,  &c.      on  parle  j 

Le  Déiron-  D'autres  caraélérillnt  la  préfencc  , 
firatif ,  celui,  jg   voifinagc  ,    OU  1  clolenemcnt    des 

ci ,  celui-là  ,     1  .s  o      "  o 

&c.  objets  i 

Ll-  Poffeiuf,  D'autres  fervent  à  mettre  la  polTef- 
mon  ,  votre ,  ilon  d'unc  chofe  à  la  fuite  de  la  per- 
jeiir,  tonne  a  qui  cette  politliion  convient  •, 

le  Pronom  D'autrcs  cclaircifîcnt  enfin  la  chofc 
roiirif,  que,  ou  la  qualité  de  la  chofe  dont  il  faut 
Tr^iieis.'"^  '  j"gc^'  »  ^"  y  joignant  un  jugement  ex- 
a  terre,  ç««  piicatif  qui  en  fixe  l'état,  6c  qui  faci- 
/faime!"  '  ^^^'^  ^^  juftcffc  du  jugement  principal. 
le  Viibe  3  •  viennent    cnfuite  les  verhs.  qui 

expriment  Vexiflence  ou  VaElion  d'une 
chofe ,  le  progrès  de  fon  état ,  &  le 
confentcment  que  l'efprit  donne  à  ce 
qu'il  en  alîîire. 

Tous  les  mots  ou  les  {bns  fignifica- 
tifs  que  la  voix  humaine  peut  produire, 
prennent  en  latin  le  nom  de  verbes, 
ici  ce  mot  eft  appHqué  par  la  rcfervc 


1 

La 
vous 
eft 
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que  hs  Grammairiens  en    ont:    faite, 
à  iigniher  ce  qui  marque  le  plus  dans 
le  difcours,   favoir  l'acrribunon  d'cxi-    Le  Subftan^ 
ilence  ou  d'aclion  ,  ibit  que  la  chofe    L-AaiV. 
ou  la  perfonne  qu'on  préienre  exerce 
elle-même  Ton  action ,  Toit  qu'elle  re-    lc  Pamr, 
coive  en  elle  une  aduion  qui  vient  d'"ail- 
leurs. 

4.  Souvent  auprès  du  verbe  ,  quel-     L'AdvciLcj 
qucfois   auprès   du   nom    adjedif ,  fe 

trouve  l'adverbe  qui  modifie  la  qua- 
lité ,  î'cxiftcnce  ,  ou  l'action  dont  il  di- 
ftingue  plus  fpécialemcnt  le  lieu  ,  la 
manière  j  les  différens  degrés. 

5.  Dans  les  anciennes  langues  &  dans  UvAv\d^e , 
les  modernes ,  le  verbe  ibit  actif,  (bit   f""f*»«t  » 
paliit ,  engendre  de  lui- même  un  autre   ion?,, 
terme  auquel  on  donne  avec  raifon  le 

nom  de  participe,  parce  qu'en  confer- 
vanc  le  fond  de  la  ngnihcation  du  ver- 
be ,  il  prend  cependant  la  forme  d'iin 
nom,  &  paroît  tenir  ainli  de  la  nature 
de   l'un  é>c  de  l'autre  :  ce  qui  facilite   ta  nou.c!lc 
i'inlèrtion   d'un  iutrement   accidentel ,  '^^""^  '  ^'''V' 
dans  un  autre  qui  tient  le  premier  rang,  Grèce 
en  (oTte  que  pluiieurs  choies  qui  ont 
été  dires  ou  qu'on  fuppofe   déjà  con- 
nues,  fe  peuvent  rappeller  par  un  feul 
mot  qui  cmbralle  dans  fa  lignification 
la  chofe  ou  la  perfonne  agiflànte  ,  le 
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nombre,  l'aârion,  ôc  k  rems.  Ce  fc- 
coius  abrège  bien  cies  longueurs. 
>.i  Piépofi-      (-.  Quoique  CCS  premiers  fîenes  ren- 
f,.>     auprts,  aii'£"t  deia  rrcs-bien  le  fond  ôc  les 
d.van:,  ft:c.   principaux  traits  de  la  penfée  ,  on  y 
ajoura  quelques  termes  courts  qui  puÂ 
Tenr  achever  de  moi:irrer  les  /ituations 
refpedives  des  objets  -,  quand  ks  mots 
j)récédens  ne  ravoicnt  pas   fait  fuffi- 
lamment. 
LaCoRjorc-      7,  D'autres  fcrvirent  pareillement  à 
»iaan-'Ur:;&:..'  difcingueu  avec  nette  ce  ks  membres  de 
chaque  phrafe  ,   ou  à  mettre  un  lien 
ftniible   entre   cies   chofcs  défunics   6c 
qu'on  rapproche. 

8.  Enfin  d'autres  fervirent  à  expri- 

i/inter-ec-  mct  les  fortcs   pallions.    Ce  fonc  des 

U..U,  b.ii!   ^iç-i^cç  Af^  yQJjj  ^-jyj  f2,-j5  aMcunc  iîf^nifi- 

Jhu  !  helas  !  V     1  i>  1 

p-J-i  crcion  tiiitindle  lotilagent  1  arae  par  la 

liberté  de  produire  au  dehors  l'agita- 
tion qui  la  tranfportc. 

A  l'aide  de  ces  huit  ou  neuf  fortes 
d'exprellions  ,  (  je  ne  vois  pas  qu'on 
en  puifîè  imaginer  beaucoup  d'autres 
qui  ne  rencrent  dans  la  nature  de  celles- 
là,)  on  eft  parvenu  en  les  reprenant 
fans  fin  tour  à-tour  ,  à  faire  de  chaque 
phrafe  en  toute  langue ,  un  tableau  vi- 
vant de  la  penfce  de  l'homme.  Ceux  à 
c^ui  le  difcours  aH  adrsllë  y  retrouvent 
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dans  rafTorciment  de  ces  pièces  com- 
munes ralfemblage  des  idées  qui  con- 
fticuenr  un  jugement.  Ils  y  apperçoi- 
venc  l'Etre  dont  on  eft  occupé  j  la  ma- 
nière d'être  ',  les  circonftances  qui  l'ac- 
compagnent i  l'exiftence  ;  l'adion  -,  le 
tems  i  le  progrès  de  tout  ce  qui  fe  palTi  ; 
Tordre  qu'ont  entr'eux  plusieurs  êtres 
qui  fe  correlpondent  dans  la  nature  ; 
l'ordre  &  la  fuite  des  idées  qui  Te  fuccé- 
dcnt  dans  l'efprit  -,  enfin  toute  l'aiflivité 
des  fentimens  de  l'ame. 

Les  chofes  &  les  avions  qui  diffé- 
rent le  plus  les  unes  des  autres  ,  ont 
cependant  certaines  conformités  en 
quelques  points ,  &  les  cas  de  ces  ref- 
femblances  reviennent  fréquemmenr. 
Tel  eft  le  cas  de  fe  trouver  feul ,  olî 
d'être  en  compagnie  -,  tel  le  cas  de  ju- 
ger,  ou  d'être  l'objet  du  jugement  d'au^ 
trui  5  d'éprouver  une  impreffion  étran- 
gère ,  ou  d'agir  foi-même  au-dehors  j 
tel  eft  encore  le  cas  d'^agir  préfente- 
ment  ,  ou  d'avoir  agi  ,  ou  de  placer 
fon  adion  dans  des  rems  difFéremnienc 
déterminés.  Toutes  ces  déterminations 
revenant  fréquemment  les  ir-cmes ,  il 
eft  d'ufage  d'en  exprimer  la  reffem- 
blance  par  desfignes  qui  fe  re(femblent.. 

Telle  eft  l'origine   des  art  clés  qui 

A  V 
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précèdent  bien  des  mots  en  difTércRtes 
langues  :  telle  eft  l'origine  des  Tons  ac- 
cidentels qui  en  tenninL^nt  d'autres.  Ce 
qu'on  appelle  No.nin^cif ,  eft  l'énoncé 
fiiiiple  ôc  direâ:  du  fujèt  dont  on  af- 
firme qu'il  eft,  ou  qu'il  agit.  Le  Géni- 
tif marque  le  poffelTèur  d'une  chofe. 
Le  Datif  défigne  l'objet  auquel  fc  rap- 
porte l'utilité  ,  le  dommage  ,  ou  telle 
autre  attribution.  L'Accufatif  marque 
pour  l'ordinaire  l'objet  fur  lequel  l'ac- 
tion palîè.  Le  Vocatif  {pécifie  le  fujèt 
auquel  la  parole  s'adreffe.  L'Ablatif  ex- 
prime communément  les  autres  /îtua- 
tions  qui  ne  font  pas  contenues  dans 
les  cas  précédenî.  Ces  terminaifons  qui 
diverfîncnr  les  mêmes  mots ,  ionc  com- 
me des  livrées  &  des  couleurs  à  rafpe(ft 
defquelles  on  reconnoît  fous  quel  éten- 
datt&  fous  quel  chef  une  luice  de  ter- 
mes fe  rangent.  Les  noms  ont  ainfî 
leurs  marques  auxiliaires  qui  les  carac- 
térifènr.  Les  Verbes  ont  pareillement 
les  leurs.  Par  la  différence  ou  par  la 
convenance  des  terminaifons  on  recon- 
noît les  mois  qui  forment  une  même 
brigade  ,  de  ceux  qui  fe  rapportent  à 
vné  autre.  Les  mêmes  marques  fervent 
â'  rapprocher  le  tout ,  &  à  y  mettre 
l'union. 
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Prenne  le  difcoiirs  telle  forme,  telle 
marche  qu'on  \  ouJ.ra  :  le  même  mot , 
s'il  y  revient  ,  confcrve  fon  être  cor- 
porel ,  &  fa  hgnification  toujours  la 
même.  Il  ne  s'y  fait  de  changement  que 
dans  les  plis  qu'on  lui  fait  prendre  ,  ou 
dans  les  additions  &  dans  les  rermi- 
naifons  qu'on  y  coût.  Pour  montrer 
nettement  &  promptement  à  quoi  fe 
rapporte  chaque  attribut ,  chaque  afïèr- 
tion  -,  quelle  eft  la  perfonne  qui  agit 
,  0!î  qui  tffc  fous  une  imprclilon  étran- 
gère ;  quel  efl:  le  nombre  des  agens, 
l'ordre ,  le  (exe  ,  le  tems ,  le  fujct  fur 
lequel  l'adion  fe  porte  -,  le  mot  qui  cft 
rcgi  ou  commandé  par  un  autre  ,  & 
celui  qui  exerce  les  droits  d'un  verbe 
ou  d'une  prcpofition. 

Je  ne  multiplierai  point  les  exemples 
juPahcanh  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 
On  les  trouve  par-tout  \  dans  l'an- 
cienne langue  Hébraïque  ,  dans  celle 
des  Grecs ,  dans  celle  des  Romains , 
&  dans  nos  langues  vulgaires.  Malgré 
le  grand  nombre  des  mots  qui  leur  font 
propres  à  chacune  ,  perfonne  n'ignore 
que  dans  chaque  langue  les  parties  fon- 
damentales de  toures  nos  phrafes  ,  & 
même  les  fyllabes  auxiliaires  qui  diver- 
lîiieni:  le  commencement  ou  la  fin  des- 
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mors  pour  en  fixer  les  fonilions  ,  fonr 
en  fi  petit  nombre  qu'un  enfant  les  fai- 
ilt  en  peu  de  jours  ,  &  les  débrouille 
nettement. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  fait  aucune 
acrencion  à  la  diverfirc  des  fons  qui 
font  la  diverlîré  des  langues.  Il  ne  s'a- 
gir d'abord  que  des  fervices  qu'on  tire 
dans  routes  les  langues  de  tous  ces  Ions 
fi  ditFérens.  Les  fonctions  félon  le  lieu , 
félon  le  tems ,  en  font  par  tout  les 
mêmes ,.  &  les  langues  de  cette  forte 
rentrent  toures  dans  un  feul  &  même 
mécanifme. 

Ce  n'eft  donc  aucun  homme ,  mais 
Dieu  fenl  qui  a  été  norrc  nrcmier  maî- 
tre de  langue.  C'efl  lui  qui  a  porté 
l'intelligence  humaine  à  attacher  fes 
penfees  ôc  Ces  dé/îrs  à  des  fons  qui  s'en- 
voLn:,  mais  qui  les  rendent  fcnlibles 
comme  eux.  C'eft  Dieu  qui  a  montré 
il  l'homme  l'art  de  mettre  ces  fons  dans 
un  ordre  capable  de  lui  rendre  fi  pen- 
fée  préfente  à  lui-même  ,  ôc  intclli- 
g'hle  aux  autres.  C'eft  Dieu  qui  lui  a 
montré  à  faire  enfuite  aux  mcmesfons 
de  très-légers  changemens-pour  rame- 
ner les  mêmes  objets  fous  des  a{pedts 
r  on  veaux  &:  dans  des  fituations  diffé- 
rentes.. Un  grand  trait  de  k  divinité 
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des  leçons  qui  nous  font  communes  à 
cous  ,  c'efl:  que  tant  de  Nations  dans 
la  néceflité  perpétuelle  de  parler  de 
tour ,  non-feulement  fafîent  ufage  de 
ces  huit  inftrumens  du  Difcours  ,  Se 
n'en  employent  point  d'autres  ,  mais 
s'en  fervent  avant  de  les  connoîrre  6c 
de  favoir  comme  il  les  faut  ranger. 
La  plupart  des  hommes  palîènt  leurs 
jours  fans  fe  douter  feulement  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  nom 
ôc  un  verbe  j'  fans  favoir  iî  ce  qu'ils 
difcnt  eft  de  la  profe  plutôt  que  des 
vers. 

Il  eft  encore  bien  étonnant  qu'il  ne 
fe  trouve  communément  aucun  lien  na- 
turel aucune  conformité  encre  les  Ions 
ou  les  inflexions  ,  &  les  chofes  f  gni- 
iiecs;  que  cependant  par  le  iimplc  ar- 
rangement de  cts  fîgnes,  arrangement 
inconnu  pour  l'ordinaire  à  celui  qui 
parie  &  à  ceux  qui  écoutent  ,  on  piulfe 
faire  entendre  avec  préc'.f  on  ce  qn;  tft 
devant  nous  ,  Ôc  ce  qu'on  montre  au 
doit  -,  ce  qui  efl  abfènt  ôc  reciile  dans 
k  palTé  ou  dans  l'avenir  -,  ce  qui  eft 
même  tellement  inctlltduel  qu'on  ne 
peut  lui  donner  la  rcfcmblance  d'au- 
cune fîgure  qui  l'amènt  fou3  les  yeux. 

L'cuvre  de  Dieu  fe  reconnoit  là  ;  ÔC 
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de  mcme  que  c'efl:  fa  volonré  notoire, 
Sz  non  aucune  légiilation  humaine  ,  qui 
a  régie  par  tout  la  différence  des  ani- 
maux ,  la  conformité  de  chaque  cfpéce, 
l'uniformité  des  rapports  de  nos  ïcns , 
le  mariage  ,  la  propagation  du  genre 
humain  ,  les  devoirs  mutuels  de  la  Co- 
ciétc  ,  les  diverfes  facultés  de  les  ac- 
quitter ,  te  produit  annuel  de  l'agri- 
culture ,  la  docilité  des  animaux  do- 
meftiques  ,  &  les  fupports  naturels  qui 
en  fe*renouvellant  tous  les  jcsirs  perpé- 
tuent la  Cociité  -,  Dieu  ne  fe  montre 
pas  moins  dans  le  préfent  qu'il  nous  a 
fait  à  tous  de  l'intelligence  ôc  de  la  pa- 
role par  laq'.ielle  ,  fans  en  connoîtrc 
l'ordre  ÔC  l'artifice  ,  nous  nous  com- 
muniquons fiiremrntnos  penfccs.Otcz- 
vous  au  genre  humain  ou  la  penfée  on 
la  parole  ?  Les  hommes  comme  les  bê- 
tes feront  fans  intérêt ,  ôc  ians  lien  :  ce 
fera  la  même  folitude. 

La  première  conféquence  Se  le  pre- 
mier profit  que  nous  pouvons  tirer  ici 
du  préknt  de  la  parole  ,  eft  de  fentir 
que  le  defîein  de  celui  à  qui  nous  la 
devons  a  été  de  rendre  l'homme  dé- 
pendant c!u  lecours  de  fes  (cmblables. 
Se  de  le  mettre  en  cta:  de  ks  fcrvir  ré- 
ciproquement^ 
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Une  autre  conféquence  aulîî  n  rii- 
tclle  ,  c'eft  qu'il  n'efi:  pas  néceflàire 
de  nous  courmenrer  beaucoup  pour  les 
élémens  êc  pour  la  première  ftrudlure 
de  notre  langage  :  c'eft  l'ouvrage  de  la 
nature ,  ik  la  focicté  nous  en  fait  des 
leçons.  Qu'un  homme  fâche  anatomifer 
logiquement  fa  penfée  ,  ou  faire  le  dé- 
nombrement des  parties  qui  compofent 
un  jugement  ,  une  propohtion  quel- 
conque :  on  ne  dira  pas  que  c'eft  ce 
favoir  qui  l'a  mis  en  crat  de  pcnfer , 
de  former  un  jugement.  Mais  c'eft  l'a- 
vantage qu'il  a  de  pen(er ,  qui  lui  donne 
celui  de  pouvoir  obfcrver  &  accu'èr  les 
idées  difcrentes  qui  font  le  corps  de 
fa  pcnfce.  De  même  aulii  celui  t]ui  par- 
le 5  remarquera  ,  s'il  veut ,  la  mécani- 
que (Sj  l'art  qui  forme  fa  parole  :  mais 
ce  n'cft  ni  à  fon  favoir,  ni  à  les  régies 
qu'il  eft  redev.able  de  l'avantage  de  par- 
ler. Il  fuftit  au  contraire  de  jetter  l'hom- 
me dans  la  foule  de  Qs  femblabks  , 
pour  le  mettre  en  apprentiftage.  Il  ne 
fera  pas  long-tems  avec  eux  fans  vou- 
loir parler  :  &:  il  y  réuflira  fans  avoir 
la  moindre  idée  de  la  mécanique  de  la 
parole.  C'eft  donc  la  fociété  qui  eft 
l'école  des  langues. 

Mais  dans  la  fuppodtion  qu'un  hom- 
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tne  ignorât:  totalement  une  langue  dont 
il  a  befoin,  ne  pourioit-il  pas  s'en  pro^ 
curer  l'ulage  par  kii-mêuîe ,  en  Te  fai- 
ûnt  feulement  donner  un  recueil  de 
tous  les  mots  de  cette  langue  ,  &  en 
les  combniant  à  loifir  dans  la  folirude  , 
même  Tans  avoir  jamais  entendu  parler 
ceux  avec  qui  il  Te  propofe  de  Te  mettre 
en  fociétc  î 

Rien  n'cft  fi  peu  faifable  :  la  Provi- 
dence y  a  mis  un  obilacle  invincible. 
Sa  conduite  étant  bien  entendue  peut 
jetter  un  nouveau  jour  fur  cette  ma- 
tière. 
Changement    Le   don   de   la  parole  accordé   aia: 

arrive  >i'ns   hommcs  d'avant  le  dclus;e5fut  trans- 
ies  langues  ,  ^  r      i         r  • 

farsenai  éfL-r  mis  par  Noé  aux  iiijcles  luivans.  La 
la  preirière  j^peue  OUI  fc  oarloit  daus  toutes  les 
ramilles  provenues  de  lui ,  etO!t  d  abord 
uniforme  :  mais  avant  de  palfer  à  leur 
poftf^riré  il  s'y  fit  un  changement  fubic 
dont  l'Auteur  efl:  le  même  que  celui 
qui  a  fliit  la  parole.  Il  la  diverfiha  Ci- 
non  par  la  nouveauté  des  mots  ,  au 
moins  par  la  nouveauté  des  inflexions 
qui  varièrent  d'une  famille  à  l'autre. 

Dans  tout  le  tems  où  les  defcendans 
de  Noé  s'obftinèrent  à  demeurer  en- 
femble,  fins  vouloir  qu'tter  les  plaines 
de  Méfopotamie ,  le  refte  de  la  terre 
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(z  convroir  de  bois  *Sc  de  brolT-iilles. 
C'ccoic  nn  défère  aîireux.  Ils  furenc 
contuainrs  d'abancionner  leur  premier 
féjoiir  &z  ûc  fe  diiperfer  ,  par  li  iubite 
confiifîon  qui  le  mie  dans  leur  langage 
&  par  la  diveriiré  àQS  articulations ,  an 
lieu  qu'elles  étoicnt  auparavant  les  mê- 
mes dans  toures  les  familles. 

C'cfoit  une  étrange  nouveauté  pour 
eux  d'entendre  le  ion  des  paroles  qu'on 
leur  adrelibit  ,  &  de  n'en  plus  com- 
prendre le  fens.  De-là  les  dégoûts  mu- 
tuels ',  puis  les  dépits  &  les  iniiiltes.  Ne 
pouvant  plus  ni  s'entr'aider,  ni  fe  fouf- 
frir  jil  en  fallut  venir  à  la  féparation. 

On  fe  mie  à  chercher  èiQS  crabiilîè- 
mcns  nouveaux  ,  «Se  par  degré  on  pé- 
nétra dans  les  pays  reculés.  Ceux  qui 
ne  pouvoienc  s'entendre  ,  devenoient 
étrangers  hs  uns  pour  les  autres  &  ha- 
bitoient  à  part.  Ceux  qui  avoienc  un 
tour  de  langage  intelligible  entr'eux , 
faifoient  corps,  &  habitoient  le  même 
canton.  C'efl:  cette  diverfité  qui  a  donné 
à  chaque  pays  fes  habitans,  &  qui  les 
y  conferve. 

De  cette  forte  on  doit  dire  que  le 
profit  de  ce  changement  extraordinaire 
&  miraculeux  s'ctend  à  tous  les  âges 
fuivans.  Par  la  fuite  plus  les  peuples  fe 
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mêlèrent ,  plus  i!  y  eut  aulîî  de  mélanges 
ôc  de  nouveautés  dans  les  langues  :  plus 
elles  fe  mulciplicrenr  ,  moins  devint- 
il  aifé  de  changer  de  pays.  Cette  cou- 
fufion  fortifia  les  attaches  qui  forment 
l'amour  de  la  patrie  :  elle  rendit  les 
hommes  plus  fcdentaires. 

L'intention  de  peupler  la  terre  Se  de 
retenir  les  peuples  dans  certaines  bor- 
nes ell:  la  hn  lenfible  de  la  divifion  des 
langues.  C'eft  afîèz  de  l'avoir  apperçue. 
Il  en  fort  une  autre  vcritc  ,  lavoir  , 
que  ks  premières  leçons  des  longues 
font  l'ouvraj'e  de  nos  oreilles  ,  &  iioinc 
du  tout  de  Cv'lui  de  no»  réflexions. 

La  même  vérité  va  devenir  encore 

*  plus  claire  Ci  de  l'œuvre  de  Dieu  dans 

la  diviiion  des  langues ,  nous  pafTons  à 

ce  qui  s'y  trouve  de  l'inftitution   des 

hommes;  à  ce  qui  eft  leur  ouvrage  à  cet 

égard. 

L'ouvrage  Je      II  n'y  a  ni  pays  ni   fiécle  où   l'on 

l'homme  dans  n'aie  remarqué  qu'on  voit  tomber  de 

la  diverlite  (les  -^  i  d    r  o 

langues.  tiems  en  tems  ,  des  termes  d  uiage  ce 
des  façons  de  parler  qui  avoient  cours  s 
qu'on  en  met  d'autres  en  leur  place 
dont  le  fort  devient  enfuite  le  même , 
que  des  termes  furannés  femblent  quel- 
quefois reprendre  vigueur  pour  rentrer 
de  nouveau  dans  le  néant  ;  qu'enfin  la 
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condition  des  langues  elt  d'éprouver 
de  fréquences  révolutions.  C'eft  v.n 
rîux  &  reHux  continuel ,  mais  fans  uni- 
formité &  ians  régie. 

Rechercher  ici  its  caufes  Se  les  effets 
de  ces  changcmens  ieroit  une  peine 
fuperflue  ,  parce  qu'ils  font  innombra- 
bles. Mais  nous  nous  trouverons  bien 
d'en  avoir  pris  une  idée  jufte  quoique 
générale ,  puifque  l'occaiion  s'en  pré- 
fente  ,  (Se  que  notre  (ujct  demande  qu'on 
.obfervc  jufqu'où  la  bifarreric  a  été  por- 
tée à  cet  égard 

Pour  difpofer  tout  un  Peuple  à  faire 
ufige  d'une  langue  entièrement  diffé- 
rence de  celle  d'un  peuple  voifin  -,  pour 
changer  enfuite  la  forme  de  cette  lan- 
gue jufqu'à  la  rendre  différente  d'elle- 
même  d'un  lîécle  à  Tautre  -,  il  n'a  fallu 
ni  Légiflateurs ,  ni  Philofophes  ,ni  Rois, 
ni  raifonnement ,  ni  autorité ,  ni  con- 
fentement  marqué.  Ce  font  àcs  évène- 
mens  imprévus  qui  introduifent  ces  nou- 
veautés. Tout  y  contribue  fans  qu'on  y 
penfe ,  comme  font  les  difTcrens  carac- 
tères &z  les  différentes  coutumes  des 
peuples  qui  fe  réunifient  fous  les  mêmes 
loix  -,  la  variété  de  l'air  &  des  climats  •■, 
le  voiflnage  des  bois  ou  de  la  mer  -,  la 
diverficé  des  arts  5c  des   occupations 
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que  ces  diffcrences  occafionnenr  j  com- 
me ie  goûr  de  la  navigation  dans  un 
lieu ,  celui  de  la  pêche  dans  un  autre  ; 
ailleurs  l'eftime  de  l'agriculture ,  l'hii- 
meur  guerrière ,  l'amour  de  la  paix  & 
du  repos ,  les  conqucres ,  les  nouveautés 
dans  le  gouvernement:  joignez-y  toutes 
celles  que  le  commerce  amène. 
Strm»\ima-     Nous  n'avoHS  point  d'exemple  plus 
*Yè  Romans  ^'^^'^^^^  d'unc  cxcrême  inconftance  en 
ou  le  latin  du  fait  de  langue  que  ie  Romans,  ou  le 

îîîg^ne  deVJ^^a^S^  'W  ^'''^''^  <^^"^^  ^^  Occidenc 
Jangue  Fran-  au  moycn  âge.  Ce  jargon  a  éré  le  tom- 

h!S,i-.Li  be^^i^  ^'~  1'^  ^^'^i>''^  Latine  ,  &  le  berceau 
de  nocre  François  moderne.  Mais  par 
combien  de  degrés  cft-on  venu  au  point 
où  nous  en  fcnmes  î  que  de  tems ,  que 
d'évènemens  fe  font  écoulés  ,  avant  que 
l'Italien  ,  lEipagnol  ,  Se  le  François, 
toutes  langues  provennes  de  ce  parois 
niftique  ,  eudènt  acquis  la  délicate Ifc 
&  l'énergie  que  nous  y  fentons  à  pré- 
fenr  ! 

Nos  pères  étant  devenu  citoyens  Ro- 
mains faifoient  ufage  des  termes  ufités 
dans  la  langue  P^omaine  ,  mais  fans  leur 
donner  les  inflexions  8c  Us  fituations 
ordinaires.  Ils  y  joignirent  quantité  de 
mots  &  de  tours  empruntés  des  difFércns 
peuples  qui  fe  mcloicnt  parmi  eux. 
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D'iibord  en  changeanc  de  langue  com- 
me de  gouvcrnemcnc  ,  leur  façon  de 
parler  Te  reflèncic  de  leur  ancien  lan- 
gage Celtique.  C'ctoit  une  nécefîîté 
pour  eux  de  Te  fervir  de  cermes  latins  : 
mais  ils  les  arrangeoient  félon  le  tour 
Gaulois.  Ils  y  ajoutèrent  des  mots  tires 
de  la  langue  Franque,  de  la  Gotique ,  & 
de  la  Bourguignone.  Sous  Pépin  Hé- 
riftal ,  Charles  Martel,  Pépin  le  Bref, 
&  Charlem^gne  ,  ils  en  admirent  d'an- 
tres tires  de  la  langue  Germanique,  peu 
différente  de  celle  A^s  Francs.  La  lan- 
gue Latine  déjà  fort  maltraitée  fe  fur- 
chargea  encore  des  Verbes  Auxiliaires 
ufîtcs  parmi  les  Septentrionnaux.  Cet 
infipide  allongement  la  rendit  languil- 
fmte  ,  au  point  de  n'être  plus  recon- 
noilTable. 

Après  le  départ  des  Sarrafîn?  obliges 
d'abandonner  les  divers  établilîèmens 
qu'ils  avoieut  en  Europe;  il  nous  refta 
;  de  leur  langue  l'article  qui  a  coutume 
'  de  paroître  devant  les  noms  ,  &  qui 
devoir  tenir  lieu  des  différentes  ter- 
minaifons.  On  les  négligeoit  alors,  & 
1  article  naturellement  très-propre  à  y 
luppléer  ne  les  remplaça  qu'en  cer- 
tains cas  :  il  ne  fut  d'aucune  utilité 
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dans   le  cas   les   plus   nécefîaires  (  a  ). 

Qiiand  nous  ferons  la  comparaifon 
de  l'énergie  des  anciennes  langues  avec 
la  prolixité  des  nôtres  ,  il  fera  tems 
d'infifter  fur  le  défordrc  occafionnc 
dans  les  dernières  par  la  maladrelîè 
avec  laquelle  on  y  rcgia  l'ufage  de 
l'article.  Il  influa  fur  le  tout. 

Les  mêmes  Sarraîîns  en  quittant  à 
différentes  reprifes  la  côte  de  Mague- 
lone  ôc  le  midi  de  la  France ,  la  côte 
de  Salerne  &  le  refte  du  royaume  de 
Naples ,  enfin  toute  l'Efpagne  ;  lailfè- 
renr  en  ces  lieux,  d'une  façon  plus  mar- 
ques qu'ailleurs  ,  l'ufige  Ôc  le  goût  des 
vers  rimes ,  qui  félon  les  uns  ont  em- 
belli notre  Poiéûe ,  félon  les  autres  l'ont 
a.lîijerrie  à  un  ornement  puéril. 

C'efl  encore  à  eux  que  nous  devons 
nos  Chifres,  notre  Algèbre,  la  plupart 
des  •  rermes  ôc  des  inftrumens  ,  tant 
d'artronomie  eue  de  gnomonique ,  avec 
cela  un  premier  fond  de  botanique  5c 
de  médecine. 

Qiielques  Croifés  nous  rapportèrent 
d'Orient  diverfes  efpéces  de  fleurs ,  de 

(  a  )  Un  feul  exemple  en  donnera  Pidce. 
Le  ji-unr  HchreH  tutk  le  Géant. 
Le  Gcant   tua  le  jeune  He'treu. 
MÈmes  articles  :   mêmes  mots  :  &;  deux  iens  coutra- 
diûokes. 
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fruits ,  de  légumes  ,  &  de  graines ,  que 
nous  ne  connoilnons  pas.  Ils  enrichirent 
la  langue  d'autan:  de  nouveaux  termes. 
Nous  en  reçûmes  d'autres  des  Anglois 
dans  le  ccms  de  leur  fejour  en  France  i 
d'autres  en  plus  grand  nombre  des  Ita- 
liens 5  &  de  tous  les  peuples  avec  lef^ 
quels  la  guerre  ,  les  traités ,  &  le  com- 
merce nous  mirent  en  relation.  Nos 
langues  font  ainli  aurant  d'amas  de 
nouveautés  quifc  mélangent  «Se  s'accu- 
niulenr. 

Les  marques  dirtindives  de  la  per- 
fonne  ,  du  nombre  ,  du  rems  ,  &  de 
coures  les  autres  circonftances  chaneè- 
renc  d'un  (lécle  à  l'autre.  On  imagina 
de  nouveaux  ai rangemens  dans  la  ftruc- 
ture  ,  ^  l'on  en  fît  des  régies.  Ce  ne 
fut  pas  fans  bien  des  exceptions.  Après 
même  qu'on  eut  fait  de  l'exception  une 
forte  de  loi  pour  tel  <S:  tel  cas  ,  il  y  fut 
encore  porté  bien  des  atteintes  dans  les 
ca:;  femblables. 

Tantôt  le  goût  de  la  brièveté,  tantôt 
une  certaine  indolence  dans  la  pronon- 
ciation donna  lieu  à  des  fuppreflions 
fans  nombre.  Ici  c'croient  des  fyllabes 
retranchées  :  là  c'étoient  des  mots  dif^ 
parus  ,  quoique  nécefTaires  au  (êns. 
Ces  phrafes  auparavant  conformes  aux 
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règles  communes  ne  paroifibient  plus 
l'êcre  depuis  ces  abbréviacions.  La  lime- 
ture  en  étoit  devenu  énigmatique. 

Prenez  ces  bizarreries  &  rous  cc« 
tours  capricieux ,  qui  fuivenc  des  rou- 
tes Cl  oppofees  :  eflayez  de  les  rapporter 
à  certains  chefs  ,  ôc  de  les  ramener 
chacun  à  part  à  une  jude  analogie. 
Peut-être  votre  tentative  fera-t-elie  hcu- 
reufe  :  car  ces  omilLons  &  ces  chan- 
gemens  ne  fe  font  pas  introduits  abfo- 
lument  fans  quelque  raifon  :  Se  cerre 
raifon  fe  peut  deviner.  Mais  ce  (croit 
vous  char'^^er  d'un  travail  accablant , 
&  quel  profit  en  reviendroit  il  aux  pre- 
mières études  de  la  jeunelle  ?  comment 
pourriez-vous  pour  votre  propre  fatis- 
Eiélion  ioumettre  à  dts  règles  scné- 
raies  ôc  capables  de  tout  cmbralïcr, 
ces  façons  de  parler  qui  n'ont  ni  la 
même  origine ,  ni  les  mêmes  fons ,  ni 
le  même  procédé  ,  &  où  l'on  croit  ne 
voir  que  les  variétés  du  hazard  î 

Mais  CCS  chant^emens  nombreux  fur 
lefquels  le  raifonnem.ent  &  les  régies 
ont  fi  peu  de  prife  ,  n'ont  pas  laiiië 
^'èit£  une  refi^ource  &  un  fonds  utile 
pour  bien  des  langues.  La  nôtre  fiir- 
toiu  s'en  efl:  très-bien  trouvée.  Nous 
lui  avons  déjà  remarqué  deux  défauts 

edènrkk  : 
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eflentiels  :  je  veux  dire  ,  la  marche  pe- 
fàntc  &  le  retour  fi  ennuyeux  de  fès 
verbes  auxiliaires  •,  enfuire  l'ambiguité 
de  fes  articles  qu'on  employé  les  mêmes 
dans  des  cas  tout  difFérens.  Ces  défauts 
auiîî  anciens  qu'elle  ,  n'ont  jamais  été 
réformes.  Mais  on  les  répare  ou  on  les 
déguife  par  l'adre/Te  avec  laquelle  nous 
pouvons  {êlon  les  lieux  varier  la  phrafe 
&  mettre  à  profit  la  iiiultiplicité  des 
tours  de  la  langue. 

Elle  cfi:  dans  fon  origine  un  amas  de 
matériaux  informes  &  qui  n'ont  jamais 
cté  faits  pour  s'ajufter  enfemble  d'une 
façon  régulière.  On  ne  peut  cependant 
disconvenir  qu'il  ae  s'en  (bit  formé  une 
langue  très-eftimable.  Elle  prend  heu- 
reufementle  caractère  de  tons  les  fujèts 
qu'elle  traite  :  die  frappe  agréablement 
l'oreille  dans  tous  les  ftyles:  &  l'Europe 
entière  en  fait  l'éloge  en  la  parlaor  par 
préférence. 

Cet  événement  refièmbleroit  à  un 
prodige  fi  les  fources  d'où  les  langues 
Gréque  &  Latine  font  forties,  n'éroicnc 
encore  plus  fangcufès  :  d'où  il  fuivra  de 
nouveau  que  ces  langues  n'ont  pas  été 
formées  par  régies  ,  &  ne  peuvent  d'a- 
bord s'apprendre  par  régies. 
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Ces  deux  langues  célèbres  doivent 
leur  naiflànce   à  des  Bandis  ôc  à  des 
Pyrates.  Elles  doivent  l'une  &  l'autre 
leur  accroillèmem  à  des  Barbares. 
Origîne  i:  la      ^^  ^^"'^  ^^^^  Marchands  de  Phénicie, 
bngue  Gré-    des  avanturicrs  de  Phrygic  ,  de  Ivlacé- 
S""^*  doine  3c  d'Illyrie  ,   des  Galates  ,  des 

5cy  tes ,  des  bandes  d'exilcs  ou  de  fugi- 
tifs qui  chargèrent  le  premier  fond  de 
la  langue  Gréque  de  tant  de  déclinai- 
fons  ,  de  tant  d'efpéces  de  Verbes ,  de 
Particules  innombrables ,  ôc  de  tant  de 
Dialedes. 
8c  de  la  La-  La  Latine  eft  provenue  des  habitans 
^'^''  d'Ombrie   ôc  des    Gaulois    Cifalpins , 

des  Sabins  ôc  des  Étrufciues.  Elle  fit 
quelques  nouvelles  acquilîcions  parmi 
les  Campaniens  ôc  les  Samnites  :  tous 
peuples  chez  lefquels  régnoit  à  peu  près 
la  même  rufticité ,  ôc  dont  il  ne  nous 
eft  refté  aucuns  monumens  qui  falîenc 
preuve  d'efprit  ôc  de  fineiïe. 

Ce  n'eft  qu'au  cinquième  ou  tout 
au  plus  au  quatrième  ficcle  de  Rome , 
que  la  langue  Latine  jufque-li  très- 
informe  ,  commença  un  peu  à  fc  dc- 
crafîcr  ôc  à  prendre  infcnfiblement  un 
air  de  polirefîe  par  quelques  premières 
communications  avec  les  Grecs.  Dans 
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la  fuite  lorfque  le  droit  de  bourgeoise 
cur  été  accordé  aux  Italiens  &  ,  quoi- 
qu'avec  différentes  réferves ,  à  d'autres 
nations  fans  nombre  ;  Ja  langue  d&a 
Romains  acquit  la  même  diftin(5lioa 
que  leur  Republique. 

Les  évènemens  qui  introduifent  des 
nouveautés  dans  une  langue  font  les 
vraies  caufes  de  fa  richeilè  ,  pourvu 
qu'en  même  tems  il  fe  trouve  des  qC- 
prits  féconds  &  hardis ,  qui  fâchent  ti- 
rer avantage  de  czs  variétés  ,  de  qui  fe 
diftinguent  dans  l'art  de  parler  ou  d'é- 
crire ,  en  mettant  du  choix  dans  leurs 
termes  ,  &  en  difant  avec  dignité  ce 
que  les  autres  expriment  d'une  façon 
triviale,  ou  fans  précaution.  Les  applau- 
dilTemens  qu'on  leur  donne ,  ne  man- 
quent point  de  former  des  imitateurs. 
C'eft  alors  qu'on  fe  déshabitue  àes 
tours  groffiers  ',  que  la  rudelîè  fait  place 
à  l'urbanité  •-,  qu'on  apprend  à  fe  ntir 
le  goût  &  la  force  des  expreflions  qui 
changent  félon  les  rencontres.  Le  difcer- 
nement  des  bienfcanccs  ne  peut  s'in/î- 
nuer  chez  un  peuple ,  que  le  difcours 
ne  s'embeUifle  ce  ne  gagne  à  les  obfer- 
ver.  Les  tropes  fe  multiplient  comme 
les  mots  :  &  plus  une  langue  a  de  ter- 
mes &  de  tours  à  difcretion  ,  plus 

Bij 
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auflî  y  a-c-il  lieu  de  choifir  6c  de  Ce 
faire  honneur  de  fon  clioix.  Les  façons 
de  parler  familières  aux  villes  capitales 
&  aux  perfonnes  de  la  première  diftinc- 
tion ,  fe  copient  fans  fin  ôc  defcendent 
jufqu'au  peuple.  Les  differens  accueils 
qu'on  fait  aux  Poètes  &  aux  Orateurs, 
décident  pareillement  du  fort  des  diffé- 
rens  ftyles. 

Toutes  ces  caufès  influent  tour  à  tour 
fur  le  langage.  Il  y  en  a  une  dernière 
qui  n'a  pas  moins  produit  d'effets  que 
les  caufes  précédentes. 
Combien  les  Ce  qu'on  avoit  invente  de  mieux 
fluenl' Oi"  lès  ^^^^  les  arts  fur  peu  à  peu  ccpit.  Les 
Unsues.  livres  avec  la  connoi (Tance  des  chofes 
donnoient  à  tous  les  Lecteurs  de  nou- 
velles facilités  pour  la  langue,  &pour 
la  perfe(5tion  du  flyle.  Chacun  mt  à 
portée  de  comparer  les  façons  de  parler 
qui  vieilliflbient  ,  ou  qui  paroidbienc 
d'un ufage  peu  fur,  avec  les  expreffions 
les  mieux  reçues ,  &  les  plus  accrédi- 
tées par  le  confiant  emploi  qu'en  fai- 
foient  les  bonnes  plumes. 

Autrefois  toiajours  en  guerre ,  tou- 
jours en  courfes ,  les  Efprits  étoient  peu 
tentés  de  faire  de  femblables  parallèles. 
On  s'en  occupa  dans  la  paix.  Ce  tra- 
ystil  fc  perfe^içiTiU  dsns  la  compofitiQa 
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&  par  la  liberté  même  que  donne 
le  cabinèc  d'arranger  tout  à  tête  re- 
poféei 

G'eft  ainfî  que  des  langues  réelle- 
ment Gompofées  de  pièces  &  de  mor-^ 
ceaux  qu'on  avoit  rapprochés  à  l'avan- 
ture  &  confus  enfemble  malgré  leur 
bigarrure  j  prirent  peu  à  peu  une  tein- 
ture uniforme.  Elles  acquirent  un  carac- 
tère qui  fe  répandit  fur  h  tout.  D'in- 
formes de  de  brutes  que  font  les  ma- 
tières métalliques ,  elles  fe  tournent  & 
fe  poliffent  dans  des  mains  induftrieii- 
fes  :  les  langues  ont  change  de  même , 
&  fe  font  adoucies  fous  la  plume  des 
favans.  Ce  qu'on  y  trouvoit  encore 
rude  ,  ce  que  le  trop  de  confonnes  dur- 
cilToit  comme  un  f  flement ,  ce  qui  fem- 
bloit  difloqué  par  le  choc  d'une  voyelle 
qui  heurtoit  contre  une  autre  ;  tous  ces 
fons  pour  ainfi  dire  raboteux,  firentplace 
à  des  fons  mieux  arrondis  &  plus  cou- 
lans.  Tour  ce  qui  étoit  peu  lîgnificatif 
&  languiflànt  prit  une  forme  plus  éner- 
gique ,  ou  fut  mis  au  rebut. 

On  ne  voit  guère  d'améhorations  Conrervation 
femblables  dans  la  langue  Hébraùpe,  '^^ '^  .'.^°8"« 
feur  &  dialede  de  la  langue  Pheni- pour  notiL r 
cienne.    Elle    fe    foutint  dans   fa  pre- -^^  Pfo»«^«» 
mière  /implicite  prefque  fans  aucunf 
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Ta  langue  acquificion  nouvelle,  coûjaurs  rcnfer- 
f'''''"!?!",^  mée  chez  un  peuple  unique  ;  inconnue 
fiitOiÈent  aux  autres  -,  ôc  cachée  dans  un  coin  du 
apu's  i  500  j-Qonde ,  jurqu'au  tems  où  elle  devoit 
fervir  à  manifefter  les  promefies  du 
faluc ,  Se  à  nous  en  jufliher  l'exécution. 
ccnfcrvation  La  Grcque  &  la  Romaine,  malgré 
Clé  ïacLa.  -^^"^  richeflè,  malgré  leur  longue  fupé- 
v.at,  rioriré ,  auroient  fuivi  le  fort  des  Répu- 

bliques Grcques  &  de  l'Empire  Ro- 
main ,  il  elles  ne  s'étoient  confervées 
dans  les  écrits  de  ces  hommes  célèbres 
qu'on  n'a  jamais  celle  d'admirer  ôc  de 
relire. 
L-extrème  Cet  événement  nous  montre  que  ce 
utilité  de;  an.    >  {^         ^^^  ^^jj^  pLiifir  ou'on  chcrchc 

gu.-3,  a  le  donner  en  pratiquant  les  Anciens 

&  en  fe  plaifant  â  hs  écouter.  La  di- 
verfîcé  de  leurs  compofitions  eft  éton- 
nante. Pluiîeurs  d'encr'eux  fe  font  éle- 
vés jufqu'à  la  perfeftion  :  ôc  hs  dé- 
fauts des  autres  n'ont  que  trop  d'agré- 
ment :  de  forte  qu'au  milieu  de  l'abon- 
dance il  y  a  toujours  lieu  à  exercer  fon 
difcernement ,  en  s'a^tachant  aux  uns 
par  goût  ,  avec  perfévérance  j  ôc  en 
fe  firvant  des  autres  avec  réferve. 

Faites ,  fi  vous  voulez  ,  le  parallèle 
du  langage  de  Cicéron  avec  celui  de 
Sénéque  ,  en  matière  de  philof&phie. 
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Faites  la  comparaifon  de  Coliimelle 
avec  Pline  en  matière  d'hiitoire  natu- 
relle. Vous  ne  pouvez  que  bien  tom- 
ber. C'eft  même  fineife  par  tout  :  même 
ctendue  d'efprit.  Mais  en  convenant 
de  la  beauté  de  leur  génie  c'eft  à  vous 
à  opter  &  à  dire  Ci  vous  aimez  mieux 
être  éclairé  par  un  difcours  vraiment 
lumineux  ,  qui  vous  Liiffe  à  vous  même 
en  vous  occupant  d'une  fuite  d'objets 
rangés  avec  jufteire  ;  ou  Ci  vous  vous 
plairez  davantage  à  être  toujours  pi- 
qué par  des  petillemens  d'efprit ,  tou- 
jours ébloui  par  des  tirades  d'étincelles , 
toujours  dans  l'agitation  ôc  dans  les 
fecoufîès. 

Tacite  Se  Tite-Live  font  deux  grands 
noms  :  mais  leur  mérite  eft  fort  inégal. 
Peut -on  compter  fur  Tacite  qui  ne 
trouve  par-tout  que  de  la  politique  & 
du  myftère  ,  où  les  gens  penfoient  à 
toute  autre  chofe  î  Au  contraire  on  ne 
fe  défie  jamais  de  Tite-Live,  parce  que 
vous  trouvez  par-tout  un  homme  ap- 
pliqué à  la  recherche  des  faits  réels, 
&  qui  ne  nous  occupe  en  aucune  ren- 
contre de  fes  vues  particulières. 

Il  y  a  des  Ledeurs  qui  font  cas 
de  la  verfification  de  Ckudicn ,  parct 
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qu'elle  eft  chantante  ,  qu'elle  eft  (ans 
dureté,  fans  élifîon.  D'autres  font  bien 
autrement  fatisfaits  de  celle  de  Virgile  , 
parce  qu'elle  imite  la  variété  de  la  na- 
ture en  évitant  une  ennuyeufè  mono- 
tonie ,  Se  en  faifant  encore  mieux  fen- 
tir  Tes  vers  les  plus  fonores  par  le  con- 
trafte  de  quelque  Ton  dur  qui  paroît 
les  précéder  à  deiïèin. 

C'eft  de  même  à  votre  goût  qu'il 
appartient  de  décider  entre  la  latinité 
de  Plaute  &  celle  de  Térence.  L'élo- 
quence du  fiécle  d'Augafte  eft  encore 
fort  différente  de  celle  du  fiécle  de 
ïrajan.  Dans  la  dernière  on  n'avoit 
qu'un  objet  en  tête  qui  étoit  de  mon- 
trer de  refprir.  Dans  l'aurre  tout  alloit 
diredtemenc  à  mettre  la  vérité  dans  fon 
jour. 

Voici  entre  les  Auteurs  une  autre 
différence  très-propre  à  donner  de  la 
pénétration  ôc  à  fourenir  le  travail.  Tel 
qui  a  goûté  le  badinage  d'Anacréon, 
ne  Ce  km  pas  en  état  de  fuivre  Pindare 
dans  la  fublimiré  de  fon  vol  :  &  l'on 
peut  fe  tirer  de  la  kélure  de  Xénophon 
fans  trouver  d'abord  la  même  facilité 
dans  Plutarque.  En  palîànt  par  degré 
d'un  Auteur  à  l'autre  il  faut  des  cffort&> 
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du  fens ,  du  difcernemenc*  Tous  ont  un 
caractère  Ôc  un  ftyle  qui  leur  appartient 
en  propre.  On  croiroit  devoir  comprcr 
autant  de  langues  ditfcrenres  que  l'an- 
tiquité nous  a  laiiic  d'ouvrages  de  de 
noms  célèbres. 

Le  nombre  Sz  la  beauté  de  ces  pro- 
ductions de  l'efprit  humain  nous  don- 
nent donc  avec  la  liberté  du  choix  tous 
les  moyens  d'acquérir  du  goût  &  un 
flyle.  Car  l'habitude  de  n'entendre 
qu'un  langage  exquis  ne  peut  manquer 
■  de  développer  ce  qu'on  a  de  dilpofi' 
tion  à  l'éloquence.  On  commence  de 
môme  à  s'approprier  l'expérience  d'au- 
trui ,  &  à  être  un  peu  plus  de  fervice, 
quand  on  s'eft  rempli  des  lumières  de 
Polybe  &:  de  Végéce  pour  la  profeiîîon 
des  armes  •,  des  connoifl'ances  de  Co- 
lumelle  &  de  Palladius  pour  l'agricul- 
ture ••,  des  vues  de  Tacite,  de  Tite-Live, 
&  de  Plutarque  pour  la  politique  j  du 
travail  de  Cicéron  pour  les  recherches 
Philofophiques  ,  ou  pour  le  train  du 
Bi'.rreau. 

A  préfent  que  l'invention  de  l'Impri- 
merie a  répandu  par-tout  les  écrits  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  chacun  eft  à 
portée  d'en  faire  ufage  >  6c  c'eft  fe  re-? 

B  Y 
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ilifer  de  grands  fecours  que  de  négli- 
ger ces  Auteurs.  Car  il  ne  (uffif  pas 
d'acquérir  le  jeu  Ôc  Tufage  aifé  de  fa 
langue  :  il  faut  de  plus  fur  coures  chofes 
nous  remplir  l'efpric  d'une  riche  four- 
niture de  granas  objets,  &  mettre  dans 
les  connoiirances  que  nous  acquérons  , 
l'agrément,  l'abondance  ,  8c  la  variété. 
Mais  ceux  qui  Ce  bornent  à  leur  langue 
maternelle  fans  vouloir  faire  leur  profit 
ni  de  la  politclfe  ,  ni  de  l'expérience 
des  Grecs  êc  d^s  Romains,  courent  le 
rifque  ou  d'acquérir  un  (avoir  taci- 
turne &  incapable  de  fe  produire ,  ou 
d'avoir  une  facilité  de  parler  qui  n'eft 
fourenue  d'aucun  fond. 

Ce  qui  réfulte  ici   de  l'origine  &  du 

progrès  des  langues ,  c'eft  que  toutes  > 

Se  fpécialement  celles  des  nations  favan- 

tes  refTemblenc  à  un  édifice  :  elles  oot 

leur  fondement  >  le  corps  de  l'ouvrage  , 

6c  l'ornement. 

Troi.part!»      '''  D'^bord  il  n'y  a  point  de  langue 

djns  les  lan  qui  nc  foît  compoléc  d'autant  de  pièces 

\ '"  ^^  ^"'î'  qu'il  en  faut  pour  rendre  par  une  imi- 

torps  (L-  l'édi-  ration  fidèle  les  difiérens  membres  de 

^ce  :  ronic.  j^Qj.j.£  penfce.  On   y  trouve  donc  des 

mots ,  les  terminaifons  &  inflexions  de 

ces  mots ,  les  diffcrens  emplois  des  iii- 
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flexions  -,  &  un  certain  accord  dans  hs 
lignes  lequel  reprcfenre  l'accord ,  ou 
les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  les 
objets.  Voilà  la  bafe  :  voilà  l'ouvrage 
de  la  nature.  On  le  diftingue  en  toute 
langue  ,  fi  l'on  veut  y  faire  attention  : 
ik.  l'on  fuit  cet  arrangement,  même  fans 
y  penfer. 

2.  Point  de  langue  en  fécond  lieu, 
qui  n'ait  des  fons  ou  articulations  qui 
lui  font  propres  j  pour  défigner  les 
objets  -,  avec  cela  un  tour  particulier 
dans  la  fcrucT;ure  de  fes  mots  5  ôc  une 
infinité  de  façons  de  parler  qui  ne  font 
ni  alîujctties  à  une  régie  uniforme  ,  ni 
relfemblantes  entr'elles  par  aucune  ana- 
logie ;  mais  qu'un  ulâge  confiant  rend 
fixes  Ôc  néceifaires  malgré  leur  éton- 
nante bizarerie.  C'eft  là  ce  que  j'ap- 
pelle la  propriété  d'une  langue.  C'eft 
un  alTemblage  immenfe  de  matériaux 
de  toute  efpece  :  c'eft  le  corps  de  l'ou- 
vrage auquel  des  volontés  &  des  mains 
toutes  différentes  ont  travaillé  tour-à- 
tour. 

3.  Enfin  le  langage  des  nations  les 
plus  polies  a  été  relevé  &  ilJnftté  par 
des  Écrivains  célèbres,  au  génie  &  aux 
foinjs  defquels  il  fe  trouve  redevable  de 

Bvj 
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cette  culture  ôc  de  ces  grâces  qui  ont 
fait  l'admiration  des  autres  peuples  ôc 
des  fiécles  fuivans. 

Conféquemment  la  Grammaire  qui 
eft  l'art   de   parler  régulièrement   une 
langue  ,  fe  trouve  de  trois  efpéces  fort 
différentes. 
La  Grammaî-      La  première  eft  la  connoifTànce  des 
reéiémcntai  élénicns.  Elle  obferve  en  toute  langue 
ce  qu'il  y  a  de  plus  (impie  ;  favoir ,  les 
parties  communes  du  difcours ,  les  dé- 
clinaifons  &  les  conjugailons  ,  les  pre- 
mières liaifons  des  mors ,  &  les  régies 
les  plus  univerieiles  de  la  concorde  6c 
du  régime. 
La  Grammaî-      La  féconde  fcTtc  de  Grammaire  eft: 
te  propre  à   ]^  connoiffaucc  de  la  propriété.  Celle- 
gue.  Cl  ne  le  borne  pas  aux  mots  qui  appar- 

tiennent à  une  langue  ,  mais  elle  en 
étudie  le  tour  &  le  caraflère.  Elle  eni- 
brafle  la  langue  en  entier.  Or  pour  fai- 
ûr  autant  qu'il  eft  poiîîble  le  tour  par- 
ticulier d'une  langue  ancienne  ôc  mo- 
derne ,  il  faut  fuivre  ôc  rechercher  fes 
régies  {péciales ,  les  façons  de  parler  où 
elle  s'écarte  de  fcs  propres  régies  ,  l'é- 
tymologie  des  termes  ,  l'analogie  des 
exceptions  avec  d'autres  régies  com- 
munes ,  pourvu  que  cette  analogie  fc 
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préfente  avec  vraifemblance  5  enfin  l'o- 
rigine ,  les  caufes ,  Ja  naiiïànce  même 
hilloriqiie  ,  3c  les  progrès  de  ces  va- 
riétés ,  i\  l'on  juge  à  propos  d'aller 
jufcjue-Ià. 

La  troiiîème  forte  de  Grammaire  eft  i-^  critJou? 
la  critique  des  Auteurs.  Elle  tend  à  ac-  "  "'^*'"' 
quérir  du  goût  ,  en  ramenant  leurs 
compoiîtions  à  la  régie  du  beau  :  elle 
tend  à  les  comparer  entr'eux ,  à  iènrir 
ce  qu'ils  valent  ,  &z  en  quoi  ils  l'em- 
portent les  uns  fur  les  autres  ',  à  re- 
prendre modeftement  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  défectueux  ;  à  remarquer  ce 
qu'ils  ont  de  plus  parfait  pour  le  fond  j 
enfin  à  enrichir  les  lettres  des  façons  de 
parler  moins  ordinaires  qu'on  peut  leur 
avoir  reconnues. 

Voilà  crois  inftrumens  fort  difFérens  : 
mars  quand  ôc  avec  quel  difcernemenc 
faut-il  fe  les  procurer,  ôc  les  mettre 
en  œuvre  ?  C'efi:  une  queftion  très-im- 
portante &  donc  cependant  la  folution 
eft  aifée ,  puifqu'elle  découle  fort  na- 
turellement de  ce  qui  vient  d'être  éta- 
bli fur  la  Mécanique  Se  fur  la  pro- 
priété des  langues  ,  en  conféqucnce , 
non  de  quelque  raifonnement  qui  me 
foie  particulier  j  mais  de  la  nature  même 
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de  notre  efpric ,  Se  de   l'hiftoirc  très-^ 
connue  du  progrès  de  toutes  ks  Lin- 
gues. 

Nous  pouvons  préfcnrement:  en  tirer 
avec  connoilTance  de  caufe  la  vraie 
façon  d'étudier  les  langues  ôc  l'art  in- 
faillible de  les  enfeigner. 
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LIVRE  SECOND. 

VA  R  T 

D'ENSEIGNER  LES  LANGUES 
E  T 

DE  LES  AP PRENDRE 
far  foi-mème  à  tout  âge. 

IL  ne  peut  y  avoir  que  deux  façons 
d'apprendre  les  langues.  On  les  ap- 
prend ou  par  l'ufagç  ,  &  en(uite  h  l'on 
veut  par  une  étude  rcfléchie  *,  ou  d'a- 
bord par  une  écude  réfléchie  ,  puis  par 
la  pracicjue.  Voilà  une  ditférence  très- 
légère  au  premier  afpedt  ;  mais  très- 
grande  dans  la  réalité.  Voyez  dans  quel 
ordre  vous  voulez  mettre  l'ufage  d'une 
langue  ,  &  l'étude  raiionnée  de  cette 
langue.  Débutez-vous  par  l'ufage  de  la 
langue,  pour  venir  avec  le  tems  à  la 
compofition  régulière?  ou  commencez- 
vous  par  les  régies  de  par  la  compo- 
fition réfléchie  pour  arriver  à  la  pra- 
tique ?  VoiU  le  point  fur  lequel  rou- 
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lent  àpréfent  nos  recherches  :  tout  dc- 

pcEkl  de-là. 

Si  vous  commencez  l'apprentifîàge 
d'une  langue  par  la  pratique  ,  c'eft-à- 
dire  ,  par  la  trh-conjîame  habitude  ctèn- 
tendre  pais  de  répéter  des  chofes  bien  dites , 
&■  qu'enfuice  vous  afFermiflîez  cet  ufage 
par  l'ciude  des  régies  ,  par  la  connoif^ 
lance  de  la  Grammaire  -,  voilà  le  vrai 
chemin.  Telle  ell:  la  route  connue  de 
tour  tems,  la  plus  agréable,  &  l'uni- 
que (ure.  Elle  tien:  heu  de  guide  à 
cenx  qui  la  fuivenr ,  &  non  feulement 
elle  n'égarre  poini  j  mais  elle  cmpcchc 
qu'on  ne  s'égarre. 

Si  vous  commencez  TapprentifTàge 
par  le  raifonnement,  li  fans  aucun  ufage 
préallablw  de  la  langue  ,  vous  prétendez 
îbus  la  direction  d'une  Grammaire  paf- 
fcr  d'une  première  régie  à  celles  qui 
viennent  enfuite  à  la  file ,  &  que  vous 
comptiez  d'arriver  à  votre  bur  enfour- 
nitFant  d'un  jour  à  l'autre  une  tâche  de 
quelques  lignes  mifes  par  écrit  fuivanc 
telle  &c  telle  régie  -,  cette  route  cffc  bien 
longue  :  elle  vous  affujettic  à  de  longs 
détours.  Ou  vous  arriverez  fort  tard: 
ou  vous  n'arriverez  jamais  :  ou  voiîs 
aurez  changé  de  route. 

Vraiment ,  direz-Yous  5  il  faut  bien 
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prendre  le  dernier  de  ces  deux  che- 
mins ,  puifque  l'autre  nous  eft  inrerdic. 
Apprendre  les  langues  par  l'ufage  d'en- 
tendre ceux  qui  parlent  bien  Se  de  par- 
1er  d'après  eux  -,  cela  eft  fort  bon  pour 
les  langues  vulgaires  :  mais  c'eft  une 
méthode  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
l'étude  des  langues  mortes.  Les  anciens 
ne  parlent  plus.  On  ne  peut  ni  leur 
adrcfier  la  parole  y  ni  attendre  d'eux 
aucune  réponfe.  Tout  commerce  étant 
rompu  entr'eux  ôc  nous ,  il  y  faut  fup- 
pléer  :  il  faut  ufer  d'adrefîè.  Voici  com- 
me nolis  nous  y  prenons. 

Une  langue  confifte  dans  ks  mots 
êc  dans  l'aflcmblage  régulier  de  les 
mots.  Les  Grammairiens  réunilTent  dans 
un  volume  tous  les  mots  ,  &c  dans  un 
autre  toutes  les  régies  ou  les  façons 
de  mettre  ces  mots  enfemble.  D'abord 
il  paroît  gênant  de  chercher  des  termes 
inconnus  ,  de  les  choifir  ,  puis  de  ks 
aiïbrtir  fuivant  telle ,  telle ,  &  encore 
telles  régles.Mais  ce  qu'on  acquiert  avec 
peine  fe  retient  beaucoup  mieux  :  Ôc 
comme  le  corps  de  la  langue  ne  joue  , 
&  ne  marche  que  fuivant  certaines  ré- 
gies ,  quoique  !e  nombre  n'en  foit  pas 
petit,  nous  nous  mettons  tantôt  à  l'une, 
umôt  à  l'autre.   Nous  nous  arcctons 
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nnt  qu'il  en  efl:  befoin  ,  fur  des  exem- 
ples conftruirs  expies  ,  de  façon  à  être 
adiirés  peu  à  peu  de  la  connoi(7',nce  de 
toutes  les  régies.  En  p.iriencant  ainfi 
durant  un  nombre  d'années ,  on  trouve 
la  tin  de  l'ouvrage.  Voilà  l'unique  ap- 
prentillàge  dont  on  puilTe  attendre  quel- 
que fuccès.  Voilà  lefolide  fondement  de 
l'étude  des  belles  lettres. 

Je  conviens  que  c'eft-là  ce  qui  fe 
pratique  très-communément  :  c'eft-là 
ce  qui  coûte  par-tout  tant  d'années  Se 
d'ylfigoijfes.  Mais  c'efl  précifcment  ce 
qui  ne  (e  devroit  pas  faire. 

Exécuter  de  nain':  en  point  ce  qtre 
vous  venez  de  prefcrire  ,  c'eft  vraiment 
vouloir  conRruire  un  édifice  avant  d'a- 
voir mis  le  fondement  en  terre  :  c'eft 
donner  le  nom  d'ouvrage  foiide  à  un 
bâtiment  chéiif  ^  aalîi  ridicule  que 
ruineux.  Vous  êtes  plein  de  cette  pen- 
fée  fi  ordinaire  &  C\  apparente  ,  que 
les  régies  Tout  la  bafe  d'une  langue  : 
mais  j'ofe  vous  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  maxime  dont  vous  ayez  plus  à  vous 
défendre. 

Toutes  les  langues  généralement, 
tant  celles  qu'on  parle  aujourd'hui,  que 
celles  qu'on  ne  parle  plus ,  peuvent  avoir 
des  révolutions  fort  différentes  :  mais 
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ces  lanc;ues  font  toutes  de  même  na- 
ture. Elles  n'ont  qu'une  même  mécani- 
que :  &  comme  il  n'y  a  qu'une  façon 
de  les  apprendre ,  il  n'y  a  conféqucm- 
ment  qu'une  façon  de  les  enfeigner.  Le 
choix  d^s  termes  d'une  langue ,  &  des 
combinaifons  de  ces  termes  ,  n'efl  point 
l'ouvrage  d'un  Confeil.  La  prudence  ne 
s'en  eft  point  mêlée.  Ce  n'eft  de  la  part 
des  peuples  qui  l'ont  parlée  qu'une  rou- 
tine, qu'une  mode  ,  à  laquelle  ils  ont 
confcnri.  D'où  il  fuit  que  chaque  lan- 
gue a  des  ftçons  qui  lai  fer::  pfôpfcî, 
un  air  qui  Li  caraâiérife.  Mais  précen- 
dre à  force  de  raifonnement  ,  &  de 
compositions  modelées  fur  des  régies  s 
atrrapper  ce  caraclcre  Se  cetour,c'eft 
fe  charc^er  d'un  travail  fort  dcfnçréable 
ôc  fort  long  pour  ne  rien  gagner  :  parce 
que  tout  ce  qu'on  arrange  de  qu'on 
réforme  de  cette  forte,  avec  ie  plus  de 
régies  6c  de  foins ,  ne  reiîèmble  en  ricri 
à  aucune  langue  qui  ait  jamais  été  :  de 
plus  on  va  en  avant  dans  ces  compo- 
fîrions  ,  plus  on  fe  détourne  du  vrai  ca- 
ra6i:ère  de  la  langue.  Combien  CQtze 
niéprife  n'a-t-elle  pas  produit  de  ftyles^ 
tout  différemment  ridicules! 

C'eft  à  l'ufage  qu'il  appartient  de  nous 
donner  fur -tout  les  premières   leçons 
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ùv-'S  langues.  Si  U  raifon  avoir  pré/îeîc 
à  la  création  d'une  langue  ,  la  raifoii 
nous  la  pourroic  apprendre.  Mais  puis- 
que l'ufage  a  de'cide  de  rour  ,  la  rajlbn 
veut  qu'on  prenne  cet  ufage  pour  pre- 
mier maître  ,  &  que  par-là  on  acquière 
au  moins  l'habitude  d'entendre  le  fens 
&  le  tour  de  la  langue.  Après  quoi  il 
fera  tems  de  prendre  la  lime,  de  polir 
fon  langage ,  ôc  de  mettre  de  la  régu- 
larité par  tout. 

.Apprendre  par  ufage  une  langue 
Tt'trrriz  tv'  qu'oH  v^  pizh  plus,  c'eft-ià  , 
le  recrie-t-on,  unepenfee  très-ablurde. 
Peut-on  fe  mettre  en  relation  avec  les 
morts  ?  peut-on  s'entretenir  par  la  pa- 
role avec  les  muets  î 

Mal  à  propos  donne-t-on  ici  le  nom 
de  muets  à  des  hommes  dont  les  dif- 
cours  fjbfiflenr,  &  dont  la  voix  fe  fait 
entendre.  Car  puifqu'on  ks  lit,  on  les 
écoute  encore  :  Se  li  on  leur  prête  l'o- 
reille ,  on  peut  comprendre  ce  qu'ils 
difent.  On  peut  donc  parler  d'après 
eux  d'abord  en  petit  ,  puis  en  grand 
par  degré ,  &  s'approprier  habituelle- 
ment le  goût  de  leur  langue.  Maisc'eft 
en  cela  même  que  l'ufage  confifte.  Le 
bon  ufage  n'efl  autre  chofe  que  ce  qui 
vi<.nt  d'êire  dit.   Tout  autre  ufage ,  de 
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quelque  cerveau  ,  de  quelque  plume 
qu'il  vienne ,  ne  peut  être  qu'illégitime 
ou  étranger.  Ceft  une  nécelîîté  qu'il 
corrompe  le  goût,  &  l'infecle  des  dé- 
fauts dont  il  eil  plein. 

Pour  faire  voir  combien  cette  mé- 
thode fî  commune  ,  de  commencer  l'é- 
wde  d'une  langue  par  la  compoiltion, 
efi:  une  chofe  déplacée  &  abulîve ,  noue 
cmployerons  d'abord  des  exemples  (zn- 
ilbles  du  delbrdre  qui  y  régne  ,  puis 
les  caufes  naturelles  d^^  mauvais  effets 
qui  en  découlent  nécefTairement  ,  de 
tnfin  quelques  autorités  refpe^étables. 

Après  avoir  vu  le  faux  de  cette  pra- 
tique ,  &  difcuté  de  quoi  il  fe  fauc 
abftenir  ,  nous  paflerons  à  ce  qui  eft 
d'une  néceiïîté  abfolue ,  &  qu'il  ne  faut 
jamais  omettre. 

I. 

Ce  qu'il  ne  faut  fas  faire. 

Si  un  homme  ,  comptant  fur  la  me-  Exemple?  Jes 
thode  &  fur  les  promefïès  des  écoles  j  Te^ia'priti.pê 
fe  perfuadeavec  raifon  qu'il  apprendra  "uiga^. 
les  langues  mortes  par  l'exaéle  obfer- 
vation  des  régies  ,  &c  par  fa  perfcvé- 
unce  dans  le  travail  des  thèmes  Grecs 
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ëc  Latins  -,  qui  nous  empêche  d'ap- 
prendre l'Anglois  ou  l'Italien  par  la 
même  voie  ,  ôc  même  fans  maître  î 
Voilà  bien  des  apprêts  de  moins.  Il  ne 
faut  traverfer  ni  la  mer ,  ni  les  Alpes. 
Nous  n'avons  befoin  ni  des  Anglois , 
ni  des  Italiens ,  pour  apprendre  leur 
langue.  Quelque  modique  que  foie  no- 
tre bien  ,  il  fera  toujours  plus  que  Tuffi- 
fane  ,  pour  mettre  enfemble  les  deux 
livres  uniquement  néceOTaires  à  cette 
cntreprife  :  ôc  h  diiîance  des  lieux  n'eft 
pas  ici  plus  à  redouter  que  la  diftance 
des  tems. 

Cette  idée  n'eft  pas  nouvelle.  Bien 
des  gens  l'ont  crû  immanquable.  Mais  fi 
nous  pouvons  produire  des  exemples 
qui  faffent  voir  que  l'entreprife  d'ap- 
prendre une  langue  vivante  par  les  ré- 
gies de  la  Grammaire  &  par  la  com- 
pol^tion ,  jette  dans  l'efprit  un  travers 
irréformable  ,  6c  nuit  beaucoup  plus 
qu'elle  n'aide  •,  le  même  reproche  re- 
tombe à  plomb  fur  l'apprentiiïàge  or- 
dinaire des  anciennes  langues.  Car , 
puifque  to;ites  tant  qu'elles  font ,  mor- 
tes ou  vivantes ,  fe  trouvent  de  même 
nature  ,  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  ap- 
prendre les  unes  ne  peut  manquer  de 
J'être  également  jpoui:  Içs  aiitres ,  ôc  h 
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méprife  qui  fera  manquer  l'une,  les  fera 
manquer  toutes. 

Il  n'y  a  pas  long-tcms  qu'un  jeune 

Anglois ,  dans  le  delfein  d'apprendre  le 

François  fiiivant  l'ufage  affez  ordinaire 

de  fa  nation ,  réfolut  de  s'y  prendre  de 

la  manière  que   nous  venons  de  dire. 

Ne  trouvant  dans  fà  campagne  du  côté 

de  Briftol  aucuns  François  dont  il  pût 

mettre  l'entretien  à  proiît  -,  il  lui  vint 

en  penfée  que  comme  il  avoit  appris  un 

peu  de  Latin  dans  les  écoles  par  la  com- 

podtion  des   thèmes  Anglois  mis  en 

Latin  •,  il  pourroit  de  même  fe  mettre 

à  traduire  de  l'Anglois  en    François  i 

qu'il  ne  falloir  pour  cela  qu'être  fidèle 

à  fes  régies  de  Grammaire  \  qu'avec  un 

peu  de  patience  il  parviendroit  à   les 

appliquer  toutes  &  à  parler  François 

avec  les  François ,  comme  s'il  eût  été 

élevé  parmi  eux.  Il  fit  grand  amas  de 

ces  compofitions ,  6c  dans   un  voyage 

qu'il  fit  en  France  il   eut  grand  foin 

d'en  charger   fa  vahfe.   Voici  une  ou 

deux  pages  de  fon  Anglois  rendu  à  fa 

manière  en  François.    Elles  fuffiront  au 

Ledbei.ir  foit  qu'il  jette  les   yeux  fur  le 

texte  Anglois  &  iur  la  tradudtion  pré- 

tendu-Françoife  -,  foit  qu'il  s'en  tienne 

iimplemenc  à  la  tradin5lion,pour  fentiç 
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combien  c'eft  fe  tromper  de  vouloir 
apprendre  une  langue  par  la  mcchodc 
«i'en  chercher  les  termes  dans  le  Dic- 
tionnaire ^  les  régies  de  {tru<5ture  dans 
ia  Grammaire,  &  l'ordre  delaphrafc 
dans  le  tour  du  langage  auquel  on  eft 
accoutume. 
The  life  of  »>  Beforc  hc  lefc  Sicily,  lie  made  rhc 
f  ic:r«by  Co  j,  fgur  of  thc  liland  ro  fèe  every  thine 

Bicis  Midif-         ...  .  'i       r 

ton ,  tom,  a.>'in  it  ,  tfeat  was  cunous  ,  and  elpe- 
P-  ^4.  >j  cially  the  cicy  of  Syracufe,  wich  had 

»  alwais  made  the  principal  figure  in 
.»>  it's  hiflory.  Hère  his  firft  requeft  to 
»î  the  Magiftrates  ,  who  were  shcwing 
3>  him  the  curiohcies  of  the  place  ,  was 
5>  to  let  him  fee  rhe  ton>b  of  Archime- 
5>deSj  whofe  name  had  donefomuch 
»  honour  to  it.  I3ut  to  his  furprife  he 
j>  perceived  that  they  knew  nothing 
3»  at  ail  of  rhe  matter ,  and  even  de- 
»  nied  that  there  was  any  fuch  tomb 
3î  remaining.  Yet  as  he  was  allurcd  of 
»  it  beyond  ail  doubr ,  by  the  concur- 
»>  rent  tcftimony  of  wrirers  •■,  and  re- 
»  membered  the  verfes  infcribed  •,  and 
3J  that  there  was  a  /phere  with  a  cy- 
j)  linder  engrawed  on  fome  part  of  it , 
})  he  would  noc  be  difîiiaded  from  the 
>i  pains  of  fearching  it  our.  When  they 
»>  had  carricd  him   therefore  to   the 

»  gâte  3 
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îî  gâte  ,  w'here  the  greaceft  nomber  of 
»)  rheir  old  Scpulchers  ftood  ,  lie  ob- 
j)  ferved  in  a  fpoc  overgrown  wich 
>j  shrubs  and  biiars  a  fmaii  column  , 
»  whofe  head  juft  appeared  above  the 
V  bushes ,  wich  rhe  figure  of  a  fpherc 
»)  and  cylinder  upon  ir.  This ,  he  pre- 
»>  fently  told  to  rhe  Company  ,  was 
ï)  the  thing  that  they  wcre  looking 
•)■>  for  :  and  ièndingin  {orne  men  to  clear 
55  the  groLind  of  the  brambles  and 
»»  rubbish  ,  he  fownd  the  infcription 
j)  alfo  wich  he  expected  ,  tho*  the  lat- 
îj  ter  part  of  ail  the  verfes  was  effa- 
55  ced.  Thiis ,  fays  he  ,  one  of  the  no- 
5J  bleft  cities  of  Greece  ,  and  one  like- 
?)  wife  the  moll:  leatned ,  had  known 
»  nothin^  of  the  monument  of  it's 
})  mofi:  deferving  and  ingeniotis  citi- 
j)zen,  if  it  had  not  been  difcovered 
5)  to  them  by  a  native  of  Arpinum. 

Avant  (jue  Cïcé^'-on  quittât  Sicile ,  il 
f.t  le  tour  de  Cljle  ,  pour  voir  chaque 
cho/e  en  elle  ^  cpù  était  cm-ieufi ,  &  Jhe- 
cialement  la  cité  de  Syracufè  qui  a  tou- 
jours fiât  la  principale  figure  dans  fa 
hiftoir\:.  La  fa  prremlere  requête  aux  Aïa- 
gifirats ,  qni  et  oient  montrans  a  lui  les  cu~ 
riofités  de  la  place  ,  fut  de  laiffer  lui  voir 
la  tombe  d'Àrchimedes  j  duquel  le  nom 
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A  fait  ta'fU  d'honneur  a  elle.  Afais  vourja 
Jiirprijè  il  aperçut  cjuils  connoijfoient  riett 
du  tout  de  la  matière  :  &  même  moient 
ijHil  y  eut  aucune  telle  tombe  demeurante. 
Cependant  comme  il  étoit  ajfuré  de  elle  , 
delà  tout  doute  ,  par  les  concourrai  té- 
moignages d Ecrivains ,  &  ejuil  fe  fouve- 
noit  des  vers  injcrits ,  &  qudy  avoit  une 
Jphère  &  un  ciUndre  gravés  fur  un  peu  de 
part  délie  i  tl  voulut  ri  être  point  diffuad'e 
des  peines  de  chercher  elle.  Quand  les  Ma-- 
giftrats  eurrent  conduit  lui  donc  (  a  ^  a  la 
porte  de  la  ville ,  ou  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  vieux  Sepidchres  étoit  ;  il  âbjêrva 
ddns  un  morceau  de  terre  qui  avoit  trop 
€ru  en  ar  briffe  aux  Çj  en  broffadles ,  une 
petite  colonne  ,  de  laquelle  la  têts  appa- 
roijfoit  (  b  )  équuablsment  au-deffus  des  ron- 
ces avec  lafgure  de  la  Jphère  &  du  cilin^ 
dre  au-dejjiis.  Ceci ,  il  préfentement  dit  a. 
la  Compagnie  ^  et  oit  la  chofe  ,  laquelle  Ils 
étolcnt  cherchans  pour.  Puis  envoyant  là 
un  peu  d'hommes  ,  pour  éclalrcir  la  terre 
de  ronces  &  de  buijfons  ,  il  trouva  lin- 
fcrlptlon  auffi  qull  attendait  ;  quoique 
la  dernière  part  de  tous  les  vers  fut  effa- 
cée.  Alnfi ,  dit 'il  ,  une  des  plus  nobles 

(  *  )  11  veut  dire  ,  ians  cette  vite.  Mais  le  Diûion- 
liaire  lui  laiffe  1j  choix. 

(  t  )  Il  veut  Akcju/lemcnt,  Autfe  preuve  dud4%. 
gcr  des  Ditiipaaaire?, 
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chcs  de  G\-ke  _,  &  k  la  fois  pareillement 
la  plus  fkva'/7te  ,  asiroit  cofmu  rien  du 
moniimetn  de  fin  le  plus  7ncritant  CT  in- 
génieux Citoyen ,  s'il  navoit  pas  été  dc^ 
couvert  a  eux  par  un  natif  d' Arpinum. 

Un  Parilkn  à  qui  notre  habitant:  de 
Bfiftol  avoit  voulu  faire  voir  par  cet 
échantillon ,  ce  qu'il  favoit  déjà  de  Fran- 
çois ,  l'averpt  avec  politefle  que  tout 
ce  travail  ne  l'aidoit  en  rien  ,  &  qu'il 
n'en  falloir  rien  attendre  pouV  l'avenir. 
L'autre  qui  fe  fentoic  autorife  par  la 
méthode  des  écoles  ,  n'étoit  pas  diA 
pofé  à  fe  rendre  à  cet  avis.  Le  Pari/îen 
le  vit  contraint  d'infifter  &  de  le  dé- 
tromper en  lui  montrant  que  c'étoit 
pour  avoir  été  fidèle  aux  régies  com- 
munes de  la  Grammaire  qu'il  s'étoit  (î 
fort  mépris  \  que  dans  ces  expreflions  , 
Jk  hifloire  ,  fon  le  plus  méritant  Citoyen , 
Se  dans  bien  d'autres  ,  on  ne  pouvoic 
lui  reprocher  d'avoir  bleffé  aucune  ré- 
gie ,  mais  de  s'être  écarté  du  tour  pro- 
pre de  notre  langue  -,  qu'il  lui  étoit 
impoflîble  de  deviner  en  quelles  ren- 
contres l'ufage  nous  permettoit  ou  de 
blefler  la  régie  pour  éviter  un  fon  trop 
dur,  ou  de  faire  invcriion  tantôt  dans 
l'ordre  des  mots ,  tantôt  dans  celui  des 
objets }  que  l'ignorance  de  ces  particu- 

C  ij 
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larités  mettoit  un  Étranger  qui  vouloit 
compofer  ,  dans  la  nécdïîré  de  parler 
fa  propre  langue  plutôt:  que  le  François 
dans  Tes  compoficions  :  qu'ain(î  l'unique 
parri  à  prendre  écoit  de  renoncer  à  la 
méthode  pernicieufe  de  vouloir  mettre 
fon  Anglois  en  une  langue  dont  le  ca- 
ra6tèrc  lui  étoit  inconnu ,  dont  l'air  ôc 
la  marche  ne  tenoient  en  rien  de  U 
fienne  ;  qu'il  lui  confeilloic  de  laitîèr  ôc 
d'oubher  pour  toujours  tous  les  thè- 
mes bâtis  fur  des  régies ,  s'il  ne  vouloit 
tout  perdre  ■■,  que  quand  on  avoir  envie 
d'apprendre  notre  langue  Se  route  au- 
tre ,  on  ne  gagnoit  rien  à  débuter  par 
une  m.éthode  abfurde  &  qui  faifoit  fur 
l'efprit  des  impreffions  £iuflès  Sz  nuifi- 
bles  -,  qu'il  valoir  beaucoup  mieux  (ê 
tenir  en  repos. 

Mais  comme  ce  n'étoir  pas  afièz 
pour  cet  Étranger  de  connoitre  le  tra- 
vers de  fon  travail,  le  Pariiien  lui  con- 
feiila  les  deux  moyens  les  plus  propres 
pour  l'habituer  au  vrai  goût  de  notre 
langue.  L'un  étoit  de  fréquenter  des 
perfcnncs  bien  élevées  ,  &  de  copier 
leur  langage.  L'autre  étoit  de  prendre , 
étant  encore  en  France  ,  ou  quand  il 
feroit  de  retour  à  Briftol ,  nos  meilleurs 
Écrivains  François  tour  à  tour  ,  6c  de 
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les  merrce  de  François  en  Anglois  â 
l'aide  d'un  Dictionnaire  François  &c  An- 
glois ,  ou  à  l'aide  d'un  incerprcte.  La 
raifon  de  cette  conduite  croie  fenfible: 
il  pouvoir  bien  prévoir  que  la  fréquen- 
tation des  perfonnes  polies  &  la  tra- 
duétion  des  livres  bien  écrits  feroient 
pour  lui  un  double  exercice,  où  il  n'y 
auroit  que  du  profit  Se  jamais  de  rifque, 
parce  que  le  François  qu'il  pourroit  lire 
en  particulier  ,  ou  entendre  en  compa- 
gnie ,  feroic  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas 
du  François  pur,  &  de  bon  alloi  •,  qu'en 
comparant  enfuite  ce  beau  François 
avec  Tes  compofitions  Angloifes  il  ap- 
percevroic  auffitôt  lans  Te  tourmenter 
i'efprit  Ik.  fans  fe  faire  le  moindre  tore  , 
en  quoi  on  gâtoir  la  langue  Angloife 
en  la  rapprochant  trop  littéralemenc 
de  la  nôtre  ,  &  en  quoi  le  caraélère  d(2 
l'une  s'éloignoit  de  celui  de  l'autre. 

Si  la  méthode  des  hcoles  étoit  bon- 
ne ,  ce  jeune  Anglois  fe  feroit-il  égaré 
en  s'y  conformant.  A  quoi ,  je  vous 
prie  ,  a-t-il  tenu  qu'il  ne  parvînt  à  Ton 
but  ?  Ce  n'eft  ni  la  longueur  du  travail 
6c  des  années,  ni  la  patience  qui  lui  a 
manqué.  Il  avoir  à  fà  difpofition  les 
termes  de  la  langue  Françoife  :  il  favoic 
les  inflexions  des  mots ,  &  les  régies 
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d'afïèmblage.  Il  compofoic  exadement 
félon  la  grammaire  >&  cependant  il  ne 
parloir  pas  François.  Il  lui  manquoit 
un  maître  :  je  veux  dire  l'ufage  ,  le 
premier  maître  qu'on  doive  entendre 
pour  commencer  1  étude  d'une  langue  > 
je  feul  qui  en  donne  d'abord  des  im- 
preflions  juftes. 

Il  y  a  ici  une  queftion  bien  naturelle 
à  faire.  La  compoùtion  de  ce  jeune  An- 
slois  eûc-elle  été  moins  défeâiueufe  ôc 
moins  baroque  fi  ,  ce  qu'il  mit  d'Au- 
glois  en  François  d'une  façon  fi  ridi- 
cule ,  il  l'avoir  mis  d'Anglois  en  Latin 
félon  l'ufage  des  Écoles  ?  pourquoi  veut- 
on  que  ù:s  compofitions  Françoifes  lui 
ayent  nui  ,  ôc  que  nos  compohtions 
Scholafliques  ne  nous  nuifent  pas  î  Nous 
avons  droit  d'en  conclure  qu'on  ne  petit 
manquer  d'être  bien  blâmable  ou  bien 
à  plain<lre  de  fe  porter  par  choix  ou 
par  nécsflltc  à  compofer  pluficurs  an- 
nées de  fuite  en  une  langue  dont  on 
n'a  aucun  ufage  ,  ôc  de  vouloir  régler 
par  Ion  ra'fonnement  un  langage  où  le 
raifonnemjnc  n'a  point  eu  de  parc,&: 
que  l'ufage  doit  enfeigner  ,  parce  que 
c  eft  l'ufage  qui  l'a  fixe. 

Pour  fentir  encore  mieux  le  travers 
de  ce  langage  appris  par  régies ,  il  ne 
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faut  que  jecter  les  yeux  fur  les  iîx  pre- 
mières lignes  de  la  Géographie  (a)  qu'un 
écrivain  Allemand  chargé  par  érat  d'en- 
feigner  les  Belles  lettres  ,  vient  de  nous 
traduire  en  François  à  la  manière  des 
compofitions  pratiquées  dans  les  Col- 
lèges. 

»>  A  Leipfic  je  fus  prié  de  tenir  un 
»  Collège  Géographique  (ù)  :dc  com- 
»  me  j'avois  donné  par  écrit  les  prin- 
»  cipaux  chapitres  de  mon  difcours  (r), 
»)  je  me  vis  engagé  à  faire  un  manufcric 
»  aufli  en  cette  difcipline  (d). 

'  Un  dernier  trait  vous  fera  toucher 
au  doit  l'inutilité  de  ce  travail.  Figurez- 
vous  un  Polonois  qui  vous  confulte 
fur  la  façon  de  s'y  prendre  pour  bien 
parler  François.  Débuterez-vous  par 
le  retenir  au  logis ,  par  le  pourvoir  de 
toutes  les  régies  &  de  l'attirail  de  la 
compofîtion  fcholaftique  :  lui  diéïerez- 
vous  tous  les  jours  quelques  lignes  de 
Polonois  pour  être  fiir  le  champ  tra- 
duites en  François  félon  les  régies  ?  Sui- 
vez le  travail  de  votre  homme  :  le  voilà 
occupé  à  feuilleter  fon  Dictionnaire  j 

{  a)  La,  'vieille  *  &  la  nonvelU  Gecpa\hi(  d'Htihr.tr,      *  IJ  a  voufu 
à  Amrrc-iani  chrz  Ortens  : 7 <  < .  dire  V^nai-^-. 

(  b  )  U  veut  dire  une  en!e  de  (Jéograplne.  7,^, 

(  c  )   I!  veut  dire  de  [es  leçons. 
(  d  )  Je  ne  fti  plus  ce  ou'il  veut  dire. 
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à  chercher  les  termes  qui  répondent  4 
fès  mots  Polonois  •-,  à  en  faire  un  ttiage 
tel  quel  quand  il  s'en  trouve  plusieurs 
pour  un  j  à  conftruire  chaque  mcM:  en 
confultant  une  régie  ,  puis  une  autre  -, 
à  gaigner  pie  à  pie  le  mocîe ,  le  tems  , 
la  perfonne  ,  le  noir.bre  ,  les  verbes 
auxiliaires.  Se  les  terminaifons  qui  font 
la  marque  de  chaque  pièce.  Parvenu 
enfin  à  régler  l'crat  d'un  mot  ,  il  fê 
met  en  devoir  d'en  agencer  un  autre  3 
de  lui  donner  &  à  chacun  de  ceux  qui 
le  fuivent  ,  l'habit  &  l'cquipage  qui 
leur  convient.  Après  avoir  médite  lon- 
guement fur  chaque  phrafe  ,  il  la  met- 
tra fur  le  papier.  Cet  homme  fera  quel- 
que chemin  :  mais  il  en  fera  peu  :  ce 
ne  fera  qu'en  tâtonnant ,  qu'en  héiicanf 
à  chaque  pas:  il  ne  voit  que  défenfesj 
que  réglemens,  qu'occafions  de  chutes. 
Avant  qu'il  rifq'ie  de  fe  produire  en 
compagnie,  &  qu'il  olè  y  dire  fa  pen- 
fée  ,  ks  mois'  &  les  années  s'écoule- 
ronr.  La  lenteur  de  l'ouvrage  ,  la  tri- 
fledè  du  cabinet  ,  le  déplaillr  de  n» 
favoir  que  des  chcfes  générales,  de  ne 
pouvoir  enoendre  ce  qu'on  lui  dit,  ôc 
de  n'y  pouvoir  répondre  fans  apprêtée 
à  rire  ,  tout  cela  découragera  votre 
Étranger.   Il  forcera  ks  barrières ,  ôc 
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le  délivrera  d'une  pareille   contrainte. 

Si  c'eft  une  efpécc  d'infulte  de  s'7 
prendre  par  la  méthode  de  la  compo- 
fîtion  avec  un  homme  fait,  qui  veuc 
favoir,  &  que  le  travail  n'épouvante 
point  j  y  a-t-il  la  moindre  apparence 
de  raifon  à  charger  d'un  pareil  travail 
des  enfans  fans  pénétration  ,  de  les  y 
alTujettir  pendant  une  longue  fuite  d'arn 
nées  ,  àc  de  les  y  forcer  diu-ement> 

L'apprenti (lage  étoit  il  fimple.  Écou- 
ter 6c  répéter  fréquemment  ce  qu'on 
a  compris  :  voilà  tout  le  myflère.  Voilà 
l'entrée  des  langues.  En  y  débutant  par 
l'ufage  ,  point  de  triftelîè  :  point  de 
perte  de  tems  :  enfin  aucune  de  ces 
habitudes  vitieufes ,  que  le  tems  même 
ne  pourra  réformer. 

En  nous  voyant  iniiftcr  fur  le  befbin 
d'un  grand  ufige  ,  vous  ne  nous  foup- 
çonnerez  pas  de  l'entendre  à  la  façon 
dont  il  fe  prend. en  Pologne,  en  Do- 
hême  ,  en  Irlande  ,  en  Flandres ,  ôc 
parmi  la  plupart  des  Septentrionnaux 
qui  croyent  avoir  beaucoup  d'ufage  da 
Latin,  On  fe  pique  chez  eux  de  favoir. 
Ils  écrivent  beaucoup  :  mais  il  fauc 
avouer  que  le  ftyle  du  plus  grand  nom- 
bre d'entr'eux  eft  étrangement  négligé. 
Ce  dcfocdre  ne  vka:  que  de  la  pernir 

C  v 
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cieufe  prariqiie  de  compofer  Je  Latin 
fur  des   régies  faiiffes  ,  au  lieu  de   le 
modeler  fur  les  Auteurs   qu'ils  négli- 
genr. 

Dans  tous  ces  pays  quand  hs  jeunes 
gens  Torrent  du  Collège, ils  concinuenc 
la  plupart  à  en  parler  la  langue.  C'eft 
ce  qu'ils  appellent  parler  Latin  :  de 
comme  ce  Latin  de  tous  hs  )ours  effc 
horriblement  plat  ,  il  ne  peut  guère 
manquer  par  l'effet  d'une  longue  habi- 
tude ,  d'être  aulli  plat  dans  leurs  écrits. 
Jl  y  a  donc  pour  eux  deux  inconvéniens 
où  il  ne  s'en  trouve  qu'un  pour  nous. 
C'eft  uniquement  dans  l'enfance  que 
Tious  gâtons  du  Latin.  Une  fois  échap- 
pés de  l'école  il  n'eft  plus  queftion  pour 
nous  ni  de  compofition ,  ni  de  Latin. 
L'agrément  de  notre  langue  ôc  de  la 
bonne  compagnie  fait  bientôt  difpa- 
roître  ce  peu  de  Latin  qu'on  nous  fai- 
foit  arranger  ,  ou  plutôt  eftropier  à 
l'écart.  La  perte  n'en  eft  fui  vie  d'aucun 
regret  :  &  il  eft  en  fi  mauvaife  réputa- 
tion, qu'on  ne  peut  dans  la  converfa'tion 
avanturer  ie  moindre  mot  Latin  ,  fans 
en  rougir  ,  ou  fans  en  faire  Ces  excufes. 
Ce  n'eft  pas  de  même  dans  le  Nord. 
Le  Latin  de  l'école  s'y  eft  répandu  dans 
toutes  les  familles ,  &  a  gagné  le  petit 
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peuple  mçme  dans  certaines  provinces. 
On  le  parle  par  tout.  Mais  quel  Larin  ! 
Quoique  les  lettres  ayenc  changé  de 
face,  que  les  opinions  des  Anciens  ayent 
fait  place  à  de  nouvelles  ,  Se  qu'un 
fyftême  y  donne  la  chaflè  à  un  autre  -, 
il  n'a  pas  été  touché  au  langage.  En 
ce  point  ceft  toujours  la  même  bar- 
barie. 

Je  fai  que  l'Angleterre  ,  l'Allemagne , 
la  Hollande ,  la  Suifle  &:  bien  d'autres 
pays  ont  produit  d'excellens  elprits  & 
d'excellentes  plumes.  Le  bon  goût  a  eu 
par  tout  des  partifans ,  &  il  y  a  peu  de 
pays  où  nous  ne  trouvions  des  modèles 
de  ftyle.  Mais  ils  ont  peu  d'imitateurs. 
Notre  éducation  nous  traverfe  tous 
dans  l'acquilîtion  de  la  belle  Latinité  , 
&  l'unique  fupériorité  du  Midi  de 
l'Europe  fur  le  Nord  à  cet  égard,  c'eft 
que  nous  parlons  uniquement  notre 
langue  &  que  nous  n'altérons  point  en 
nous  le  fentiment  de  la  belle  élocu- 
tion  par  l'uiage  d'un  jargon  infipide. 
îvLiis  cette  longue  habitude  d'un  Latin 
faux  que  les  favans  du  Nord  fe  font: 
tous  à  eux  mêmes  ,  les  rend  fi  inlen- 
fîbles  à  tout  ce  qui  s'appelle  éloquence- 
&  bienlcance  duftyle,  qu'ils  deshono- 
lent  fouvent  un  profond  favoir  par  le 
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langage  le  plus  groflier.  Il  y  a  parmi 
eux  quantité  d'Auteurs  renommés  ôc 
refpettables  qu'on  ne  peut  picrque  lire 
fans  perdre  patience.  Le  ftyle  des  Fre-» 
res  Walembourg  eft  Tans  goût  :  celui 
de  Boerhaave  eft  très-dur  :  celui  de 
s'Graveûnde  eft  horrible  :  la  plupart 
des  Théologiens  Flamands  n'en  onc 
point  :  &  fi  je  choifis  de  vrais  favans  , 
des  noms  célèbres,  ce  n'eft  que  pour 
mieux  faire  fentir  les  effets  d'une  habi- 
tude contractée  dès  l'enfance, 
lîfauts'abfle.      C'cft  un  bien  pour  nous,  de  nous 

nir  de   corn-  /^  \  ^r  •        ji  /|       j       j  i 

pofei- en  line  ^ti^^  dctaits  de  la  mcthode  de  parler 
langue  qu'on  mi  mauvais  Latin  ,  qui  fe  tourne  es 
ac  au  pas,  j^^j^jj-m^ç^  Pourquoi  donc  ne  renonce- 
t-on  pas  à  la  coutume  également  nui- 
fible  de  compofer  plu/îeurs  années  de 
fuite  un  Latin  dcfcétueux  ,  &  d'en  fnre 
qui  pis  eft  la  première  habitude  de  notre 
enfance  ? 

Ce  peu  d'exemples  Ci  fimples ,  fi  fré- 
«viiens  ,  il  applicables  à  la  qucftion  ,. 
fuffiroient  pour  la  décider.  Nous  allons 
cependant  l'éclaircir  par  un  moyen  fore 
différent.  Prennonsdans  la  nature  même 
du  langage  de  tous  les  hommes  ,  ôc 
dans  notre  expérience  particulière  >  de 
nouvelles  raifons  qui  achèvent  de  dé- 
montrer coiiibien  le  patois  d&s  thèmes 


-9 


^*^ 


DES  Langues,  Lr/.  11.  6 1 
le  Latin  4^  la  Fabrique  du  Collège  , 
mèc  de  pefanrcur  daiis  rappienriflage 
des  belles  lettres  ,  &  fait  de  tort  à 
l'âge  fuivanr. 

1°.  Un  jeune  homme  qui  n^a  jamais  onfaltvcî!' 
u  parler  ni  le  Grec  m  le  Larm  j^^^  ^j^i,  r,a. 
place  devant  lui  la    Grammaire  &  letured-cdricx- 
Dictionnaire  ,  cherche  les   mots  ,  lesPfj"'Vpa! 
choifiCj  les  aflèmble  le  mieux  qu'il  peut,  tique  ne  kà^- 
corrige  {^  coinpofîtion  fous  la  diârce^^'^'" ''';'/" ^' 
de  Ton  Maître,  &  prend  ces  réformes  jj^^^'^f^ç^^oiil! 
pour  modèles.  Tel  eft  le  premier  Latin 
qui  frappe  Ton  orgine.    Long-rems  il 
n'entendra,  ni  ne  lira  autre  chofe.  Voilà 
le  fujèc  de   ks  méditations ,  &  l'objet 
de  (es  efforts.  Il  parviendra  ,  s'il  peut , 

copier  ce  modèle ,  &  à  le  rendre  trait 
pour  trai^  On  ne  s'élève,  on  ne  fe  di- 
ftingue  que  par  là. 

Mais  ce  qu'on  prefcrit  à  faire  ,  &  cc^ 
qu'on  divte  comme  fait  conformé- 
ment aux  régies  de  l'art ,  eft  infiniment 
éloigné  du  bon  ufage  de  la  langue, 
s>  Car  ne  parler  Latin  que  félon  l'exac-  Sl^'-mLLi;, 
»  tituHe  de  la  Grammaire ,  c'eft  ne  point  *' 
s>  parler  Latin. 

Ceux  qui  enfeignent  favent  ce  mot 
de  Qiiintilien,  ik  ils  ne  difconviennenc 
pas  que  la  compofition  àc^  enfans  ne 
ibit  gtoiîière  &  défeèlaeufs  ;  ils  avouerit 
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même  qu'elle  eft  fort  au-deiîbus  de 
cecre  exacbimde  c-"-"  "  '  -  '-  ^  •  ^"--- 
tcit  cependint  Qi:.r.:__::  i.  :::-"..> 
vaifê  humeur.  Mais  ils  Tovi  .  :  ^  .:■: 
cette  façon  de  procéder  6c  .  ; 

une  langue  en  compoQr.:  :  ,r:.:  z.s 
régies,  eft  irès-bien  en:endue;  qacc'eft 
fe  conduire  prudemment  dans  les  pre- 
mières ccudcs  d'exténuer  ion  langage  , 
de  n'employer  d'abord  qu'on  Ladn  mai- 
gre ëc  décharné. 

On  doit  me  permettre  de  le  dire. 
Cette  idée  n'eft  point  jufte.  Il  n'eft 
poinc  prudent  de  commencer  par  giîcr 
une  langue  quand  on  entreprend  de 
i'enfeigner.  Une  Dame  intelligente  fc 
garde  bien  de  fouîTcir  que  fbn  fils  fè 
dénoue  la  langue  &:  en  faflè  tes  pre- 
miers eiïais  en  s'habituant  aux  façons  "" 
de  parler  du  viilige ,  ou  à  dçs  expret- 
fions  faufles.  Il  eft  vrai  qn  on  ne  doit 
prefencer  à  des  enfans  qoc  des  chofês 
îrès-iîraples,  &  faciles  à  entendre  pour 
ne  leur  pas  fatiguer  l'eiprit.  Rien  de 
plus  j'.ifte.  Mais  comme  on  le  garde 
bien  de  les  habituer  au  langage  des  hal- 
les ,  on  leur  épargne  de  même  tous  les 
rours  faux.  On  en  fait  toat  le  danger. 
G:  c'eft  une  vérité  rrès-remarqoable ; 
qu  U  y  a  beaucoup  plus  icnn  des  modèles 
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cîe  compo^îcion  qni  fe  dident  dans  les 
baïl es  Cl.iifes  au  vrai  caractère  de  h 
langue  Latins  ,  qu'il  n*y  a  de  diftance 
enure  la  langue  du  village ,  ou  de  la 
province,  &  le  beau  François  :pui!qu'ii 
eft  notoire  que  le  fond ,  le  tour  &  li 
commune  propriété  de  notre  langue  , 
Te  trouvent  très-réellement  dans  nos 
pros'inces  &  jufques  dans  nos  villages. 
S'il  y  a  donc  beaucoup  à  craindre  pour 
le  langage  d'un  enfant  de  le  lailfer  long- 
tems  à  la  campagne  avec  àts  gens  qui 
ne  parlent  pas  jufte-,  le  danger  n  eft  pas 
moindre  dans  les  écoles. 

Pér.érrons  plus  avant  dans  le  fond 
de  norre  objet.  L'efpric  d'un  enf\nr  ne 
peu:  encore  entendre  la  plupart  des 
chofes  qui  font  la  matière  des  dilcours 
&  des  livres.  Les  longues  parafes  iur- 
tout  les  embarrallènt.  Ils  s'épouvantent 
de  tour  ce  qui  s'appelle  période.  Ils  ne 
favent  ce  que  c'ell ,  ni  que  diftincrion 
de  membres  ,  ni  que  multiplicité  de 
nombres  ,  ou  éc!;aux  ou  diverlînés.  EJen 
de  tout  cela  n'tft  pour  eux  Ce  qu'on 
leur  dit  doit  rouler  fur  des  chofes  fa- 
ciles :  on  les  charge  peu.  Mars  quelque 
courtes ,  qnelque  limpîes  que  foient  les 
petites  phrafes  qu'on  leur  prélenre  a 
traduire  conformément  à  la  mefur^  de 
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leur  intelligence  ,  il  fauc  que  ces  phrafês 
foienc  pures  de  tirées  des  Auteurs 'qui 
ont  le  mieux  écrit,  ôc  que  ce  qui  leur 
en  demeurera  dans  l'efprit  lÊur  ferve  à 
tout  âge  de  modèle  pour  parler. 

Mais  regardera-t-on  comme  des  mo- 
dèles pour  l'avenir ,  ôc  comme  les  vrais 
fondemens  de  1  ctude  des  belles  lettres , 
ces  étranges  façons  de  parler  :  Petriis 
celavit  me  hanc  rem.  Alagifler  doBums 
ejl  nos  totam  Bibliam.  Joannes  laborat  ad 
lucrandam  fuam  vltam. 

Si  l'oii  peut  exercer  la  jeunelTe  fur 
ces  modèles  d'un  ufage  fi  ordinaire  , 
&  fur  cent  autres  de  pareille  étoffe, 
par  cette  raifon  que  les  régies  n'y  font 
pas  bleflées  \  rien  n'empêche  un  Père  de 
famille  ou  un  Tuteur,  de  fe  débarrafTer 
du  foin  d'avoir  fes  enfans  à  Paris  on 
à  Verfàiiles.  Il  peut  leur  larlfer  paflér 
fîx  ou  fept  ans  au  village.  Ils  y  enten- 
dront fans  rifque  &  répéteront  utile- 
ment cts  phrales  ruftiques  :  "  A  quoi 
5j  vous  avex.  vous  diverri  ce  matin, 
5>  Vous  vous  avez,  trop  échauffé.  Vous 
31  êtes  [nam.  Prennez:  un  blanc  mou- 
»  choir.  Voilà  un  quelqu'un  qui  entre, 
•>•)  C'eft:  Monfieur  votre  Tuteur  qui  de- 
»  mande  après  vous.  Ptndant  que  vous 
55  lui  fouhaicerez  ie  bon  lèpres ,  je  ferai 
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)>  mettre  U  nappe.  Nous  lui  fervirons 
»  une  volaille  des  mieux  scories.  Il 
pourra  fouper  auprès  de  nous  Se  s'en 
retorner  de  jour  à  la  ville. 

Ces  façons  de  parler  comme  \t% 
Latines  précédentes  (ont  à  peu  près  d'ac- 
cord avec  les  régies  de  ftrudure.  Eft- 
ce  une  raifon  poiu:  Its  croire  propres 
à  dénouer  la  langue  d'un  enfant  ?  Étant 
contraires  à  l'ulage  elles  ne  peuvent 
que  faire  rort  à  ceux  qui  s'en  fervent: 
parce  que  l'habirude  du  mauvais  ufage 
les  y  ramène  lorfqu'ils  y  penienc  le 
moins.  On  voudra  inutilement  les  re- 
drelfer  par  la  fuite  à  forjc  d'avis  ,  de 
railleries,  &  de  turlupinadcs.  Ce  qu'il 
en  arrive  c'efl;  qu'ils  héiitent  ,  parlent 
avec  défiance  ,  &  fans  grâce  ;  ou  s'ils 
s'enhardiiïènt  ,  c'efl  en  fe  faifant  à  eux- 
même  un  ftyle  qui  leur  eft  tout  parti- 
culier. 

Le  tour  du  langage  eft  fixe  8z  réglé 
comme  le  coin  auquel  on  frappe  nos 
monoyes.  Ni  l'un  ,  ni  l'autre  n'eft 
abandonné  aux  caprices  des  particu- 
liers ,  &  il  eft  aufiî  déraifonnable  de 
voulait  faire  l'apprentiflàge  des  belles 
lettres  par  un  Latin  faux  ,  que  de  faire 
fon  entrée  dans  le  commerce  en  y  dé- 
bitant de  la  faulTe  raonoye ,  ou  même 
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en  commençant  par   être    faux  -  mo- 

noyeur. 

Plus  un  jeune  homme  deviendra  fer- 
me &  afîiiré  dans  ce  langage  contre- 
fait ôc  Sophiftiqué  •■,  plus  il  fera  fait 
d'éloges  de  fon  travail.  N'eft-ce  pas  de 
gaîté  de  cœur  introduire  le  détordre 
dans  les  études  qui  fuivront  ?  u  Car  na- 
5)  turellement  rien  ne  fe  retient  mieux 
>j  que  ce  qu'on  a  appris  dans  l'enfance. 
»5  Elle  refîèmble  à  un  vaifTeau  neuf  qui 
»  conferve  long-tems  l'odeur  de  la  pre- 
»  mière  liqueur  dont  on  l'avoit  empli. 
>î  Elle  reflèmble  à  la  laine  qui  a  perdu 
»  fa  première  blancheur  dans  la  cuve 
î)  du  teinturier  ,  ôc  à  laquelle  il  devient 
j)  impoflible  d'ôter  en  entier  cette  cou- 
»)  leur  étrangère  pour  lui  rendre  fa 
»  couleur  naturelle.  On  remarque  mê- 
>5  me  que  plus  les  premières  imprefîîons 
53  font  vitieufes ,  plus  elles  s'opiniatrent 
»  à  demeurer.  Nous  avons  beaucoup 
})  de  facilité  à  pafTer  du  bien  au  mal. 
»  Mais  changer  le  mal  en  bien ,  c'efl: 
>j  chofe  rare.  Je  voudrois  donc  qu'on 
»>  n'accoutumât  perfonne  ,  même  dans 
»>  la  plus  tendre  enfance  ,  à  un  langage 
»  dont  il  fera  par  la  fuite  obligé  de  fc 
»  défaire. 

Nous  voilà  fuflifàmmenc  eonvalncus 
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des  fuites  fêcheiifes  qu'artirenr  infailli- 
blemenr  les  défauts  du  langage  de  l'en- 
fance. L'autorité  &  le  difcernemenr  de 
Qnincilien  que  nous  venons  d'entendre 
nous  le  perfuadent.  Nous  en  trouvons 
Ja  preuve  jufque  dans  fa  diction  ,  dans 
l'air  de  fa  latinité. 

Sans  le  favoir ,  fans  le  vouloir  ,  & 
par  le  pur  efïer  de  Icducation  qu'il 
avoit  reçue  ,  il  eft  ici  "^  plus  pointilleux 
que  coulant.  Ce  n'eit  plus  cette  dic- 
tion nombreufe  &:  fonore  du  liécle 
précédent.  Son  ftyle  fe  trouve  déjà 
tombé  bien  au-deflbus  du  mérite  &  des 
grâces  qui  rclcvent  celui  de  Cicéron. 

Nous  allons  prendre  une  preuve  en- 
core plus  prelTante  &  plus  forte  de  la 
même  vérité  dans  la  nature  tant  de 
l'organe  de  l'ouie,  que  de  l'organe  de 
la  parole  ,  dont  le  premier  exerce  un 
empire  ahfolu  fur  l'aurre. 

l»^.    Tel     est    l'ordre    de    la    NA- SulterrécefTaî- 

TURE   QUE  LA  LANGUE   DE  l'hOMME  SOIT ',"    ;=^' ->'•  •'^- 

,  ares  oc  1  ou^e, 

SOUS    LE   GOUVERNEMENT    I>E    L  OREILLE. 

Auflî  voit- on  un  rapport  néceilaire 
entre  ces  deux  inftrumens.  Selon  que 
l'oreille  eft  bien  ou  mal  affectée  ,  la 
langue  efl:  conféquemment  réglée  ou 
défeélucufe.  Celui  qui  vient  an  monde 

*  Dans  TeQ  Latin, 
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fans  Tufage  de  l'ouie  ,  fe  trouve  nécef^ 
fairemcnt  prive  de  celui  de  la  parole  : 
Ôc  fa  langue  ne  fe  dénouera  jamais , 
tant  que  Tes  oreilles  demeureront  malé- 
ficiées  de  façon  à  n'entendre  ni  fons  ni 
articulations  :  à  moins  qu'un  homme 
patient  &  adroit  n'enfeigne  à  ce  muèc 
à  former  de  fa  langue  des  fons  à  peu 
près  femblables  aux  nôtres ,  en  lui  fai- 
fant  diftindlement  voir  les  mouvemens 
des  lèvres ,  des  dents,  &  de  la  langue 
qui  fervent  à  former  les  fons  par  lel- 
quels  nous  défignons  hs  objets. 

Par  la  même  railbn  o<:  par  une  fuite 
également  néceiïaire ,  fi  un  enfant  aban- 
donné dans  une  île  ou  dans  les  bois 
y  menoit  une  vie  vagabonde ,  &  qu'il 
apprît  à  fouuiger  (a  faim  en  rempanc 
&  en  courant  avec  les  betes  j  comme  il 
n'a  jamais  entendu  les  fons  de  la  voix 
humaine  il  n'en  proférera  aucuns  :  ôc 
dans  la  vérité  il  n'en  a  actuellement 
aucun  befoin  à  la  compagnie  des  bétes. 
Il  imitera  plutôt  les  lignes  qu'elles  fe 
donnent  les  unes  aux  autres.  Il  hurlera 
parmi  les  loups ,  &  avec  des  éléphans 
il  contrefera  leur  cri. 

Par  la  fuite  cet  enfant  vient-il  à  ren- 
contrer &  à  entendre  des  hommes  ? 
L'irapreflîon  faite  fur  fes  oreilles  éveil- 
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lera  (a  langue.  Mais  pour  imprimer  à 
cet  inftrumenc  de  la  parole  le  jufte 
mouvement  qui  doit  former  félon  Ces 
dclirs  un  tel  fon  plutôt  qu'un  autre  , 
quel  Maître  lui  donnera  ^es  leçons  ? 
quel  Muficien  lui  fera  prendre  le  jufte 
ton?  quel  Anatomifte  aura-t-il  pour  lui 
montrer  les  cordes  qu'il  faut  remuer , 
&z  pour  les  lui  bander  fur  leurs  chevilles 
ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  ?  aveugle 
comme  il  eft  fur  cette  multitude  d'or- 
ganes compliqués,  comment  fe  peut-il 
faire  qu'il  mette  en  a(5tion  ceux-ci  plutôt 
que  ceux-là,  fans  héliration  ?  comment 
peut-il  félon  la  circonftance  du  lieu  ,  de 
du  befoin  en  tirer  le  fon  figrf':ficatif , 
l'articuler  nettement ,  &  le  prononcer 
à  la  farisfadion  des  oreilles  les  plus 
diliiciles  à  contenter  ? 

Cet  ouvrage  eft  incompréhenfible. 
L'enfant  qui  pp.rle  enfin,  n'entend  rien 
au  mécanif"ne  qui  produit  fa  parole» 
Le  plus  grand  Philofophe  n'en  fait  pas 
plus  que  lui.  L'Auteur  de  cette  mer- 
veille eft  le  feul  qui  fâche  comme  le 
tout  s'exécute  ,  &  la  loi  qu'il  a  établie 
c'eft  que  le  fon  qui  frnppe  l'oreille  puifte 
être  copié  par  la  langue ,  que  celle-ci  le 
juiiTe  rendre  à  fouhait ,  non  par  aucune 
eçon  ou  en  vertu  d'aucune  adrcife  de 
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ia  parc  de  l'homme  •,  mais  par  Tefïct 
de  cette  communication  prompte  que 
Dieu  a  mife  entre  un  organe  ôc  l'autre. 

Cette  communication  fe  trouve  la 
même  dan.-:  tous  les  animaux.  Elle  eft 
fur  tout  remarquable  dans  ceux  qui 
ont  la  langue  plus  déliée  que  d'autres. 
Quand  à  force  de  tourner  la  manivelle 
d'une  ferinette  (a)  on  a  mis  un  air 
dans  la  tête  d'un  ferin  de  Canaries ,  le 
chant  paflè  dans  une  Ci  parfaite  exadi- 
tude  des  oreilles  de  l'oifeau  à  (a  lan- 
gue ,  qu'il  en  arrive  fouvenc  des  d\C- 
putes  entre  ceux  qui  l'entendent  de 
l'antichambre  ,  les  uns  voulant  que  ce 
foit  le  Hageollèt  qui  (îfle  la  leçon  ;  les 
autres  que  ce  foit  l'écolier  qui  la  ré- 
pète. 

C'eft  encore  parce  que  l'oreille  influe 
puilTàmment  fur  ia  langue  qu'on  réullit 
a  faire  caufer  les  perroquets  ,  &  tanc 
de  difFérens  oifeaux.  Le  mécanifine  d'en- 
tendre ôc  de  redire  eli  en  eux  ce  qu'il 
eft  en  nous.  Mais  les  fons  qu'ils  articu- 
lent comme  nous ,  ne  font  point  figni- 
iïcatifs  pour  eux.  Ce  n'ell:  que  du  bruit 
tout  pur  ,  faute  d'une  intelligence  qui  y 
attache  un  fens. 

(  a  )  FLigeoUèt  en  ferme  d'orgues  d'Allemagne  pouï 
^^ci  les  retins. 


DES    Langues,  Llv.  II.     71 
Toute  la  fociccc  eft  pkine  des  effets 
admirables  de  cet  ordre  vraiment  ma- 
chinal.  Mais    l'habitude  empêche  d'y 
pcnfer.  Voyons  ce  qui  arriveroit  dans 
un  cas  entièrement  relatif  à  notre  fujèt. 
Je  fuppofe  qu'un  bourgeois  de    Paris 
le  transporte  avec  un  enfant  de  deux 
ans  au  pié  des  Pyrennées  ,  ou  fur  les 
bords  de  la  Garonne,  &  que  le  bcfoin 
de  fes  affaires  l'y  retienne  plu/ieurs  an- 
nées de  fuite.  Le  père  fera  des  liaifons 
avec  des  hommes  faits.  L'enfant  jouera 
avec  ceux  de  (on  âge.   Ils  feront  tous 
les  deux  leur  perfonnage.  De  retour  à 
Paris   la  prononciation  du  père  fera 
encore  celle  de  Paris  :  mais  celle  de 
l'enfant  fera  la  prononciation  Gafconne  : 
parce  que  les  oreilles  du  père  lors  de 
Ion  départ  pour   la   Province  eroienc 
faitf  s  à  l'accent  Pari/ien  ,  &  que  celles 
de  l'enfant  ne  connoiiloient  encore  ni 
fons  ,  ni  accens.  Delà  vient  la  difficulté 
que  tant  de  perfonnes  éprouvent  à  fe 
défaire  totalement  de  l'accent  de  leur 
province.  Abordez  les  petits  fils  de  nos 
Réfugiés  établis  à  Brcdau  ou  à  Londres  : 
vous  reconnoitrez  à  l'un   l'accent  Pi- 
card ,  à  l'autre  le  Normand  ,  ou  celui 
de  delà  la  Loire  fidèlement  confervé  de 
père  en  iils  dans  la  famille. 
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Il  n'eft  pas  mcme  cxcraordinairc  de 
voir  des  perfonnes  qui  en  entendant  de 
nouveaux  accents  &  d'autres  façons  de 
s'énoncei:  ,  quoique  dans  un  âge  déjà 
avancé  ,  ne  lailîènt  pas  de  s'y  confor- 
mer peu  à  peu  &  d'y  plycr  leur  or- 
gane fans  rcHexion.  De-là  vient  qu'une 
infinité  de  jeunes  gens  qui  avoient  dans 
l'enfance  la  prononciation  Ja  plus  jufte 
ôc  la  plus  aiiëe  ,  perdent  beaucoup  de 
l'agrément  qu'ils  dévoient  aux  leçons 
d'une  mère  bien  élevée.  C'eft  quelquc- 

.  fois  la  monotonie  du  Collège  qui  y 
contribue.  C'eft  plus  ordinairement  la 
longue  fréquentation  de  gens  qui  par- 
lent mctl.  A  cet  égard  nous  ne  gagnons 
ni  à  parler  une  autre  langue ,  ni  à  refter 
iong-tems  parmi  les  Étrangers. 

Il  me  feroit  aifé  de  produire  bien 
d'autres  défordres  occa/ionnés  dans  le 
langage  ou  par  Us  premières  impref- 
fîons  données  à  l'enfance ,  ou  par  la 
longue  habitude  d'entendre  dans  un 
autre  âge  im  parois  ou  un  mauvais 
accent.  Mais  il  eft  rrès-fuffifammentdé- 

.  montré  que  pour  former  la  langue  le 
foin  capital  eH:  de  former  l'oreille  ; 
bien  loin  de  débuter  par  la  gâter.  Il 
demeure  donc  certain  qu'un  jeune  hom- 
ice  ne  peut  pendant  une  longue  Cime 

^'années 
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d'années  s'occuper  d'un  latin  faux  ,  é>c 
Tur-couc  le  compofêr  cous  les  jours  de 
fon  chef,  fans  fè  fermer  d  lui-même 
l'accès  de  la  vraie  latinité  ,  ou  fans  ac- 
cumuler mille  obftacles  aulîî  nuiiîbles  au 
goût  qu'à  la  belle  éiaidition. 

Un  autre  mal  inévitable  dans  le  train 
commun  des  études  publiques  ,  c'eft 
qu'un  jeune  homme  qui  fe  gâte  l'o- 
reille  par  fes  compo/îcions  journaliè- 
res, eft  encore  obligé  d'entendre  tout 
.  le  travers  de  la  compofition  6.ts  au- 
tres :  en  forte  que  les  fautes  de  tous 
\qs  particuliers  deviennent  cont agieufes  ; 
il  faut  que  toute  la  troupe  (è  rellènte 
du  même  mal.  ^ 

On  fe  figure  que  le  remède  fe  trouve 
auffitôc  dans  ce  qu'on  nomm^lQ thème 
corrigé.  Le  latin  n'en  étant  pas  de  la 
force  &:  de  la  pureté  qu'un  maître 
favant  iêroic  apparemment  en  état  d'y 
mettre  ,  mais  ayant  été  défiguré  par 
économie  &  appauvri  par  complai- 
iance  ,  ce  n'eft  plus  du  latin.  Ces  mo- 
dèles font  autant  de  gallicifmes ,  &c  au- 
tant d'atteintes  portées  à  la  juftefl'e  de 
l'oreille. 

3  °.  Toutes  ces  comportions  puériles    GranJepene 

n'ont  pas  feulement  le  défaut  d'établir  J^"/"^'^;^^'^^^,J/ 
dans  les  c(prics  des  habitudes  vicieufcs  tijns  ocdinai. 

D  '"• 


74  La    Mécanique 

pltitôt  que  d'y  en  mettre  de  bonnes: 
le  grand  malheur  eft  qu'après  bien  du 
travail  ôc  des  années ,  ou  bien  l'on  ne 
lait  pas  le  latin  ,  ou  bien  Ton  parle 
totiT€  autre  chofe  que  le  latin.  Au  lieu 
qu'on  pourroit  fe  procurer  un  bon 
ftyle  en  beaucoup  moins  de  tems.  Tous 
ces  thèmes  par  lefquels  on  commence 
comme  li  c'étoit  le  vrai  fondement  de 
l'édifice  ,  font  entièrement  contraires 
à  la  propriété  ôc  au  vrai  ufige  de  la 
langue. 

J'ajoure  que  cette  compofition  fi 
peu  (Tire  &  Ci  trompeufc  cfl:  beaucoup 
plus  difficile  à  acquérir  ,  <k  demande 
plus  d'eflforrs  que  l'ufige  même  de  U 
langue  ,  dont  on  la  croit  le  préambule 
nécelîliire.  Mais  eft-il  ime  plus  grande 
abfîirdité  c[ue  de  vouloir  parvenir  à  la 
vraie  pratique  d'une  langue  par  ce  qui 
en  eft  le  renverfcment  ?  Eft-ce  par  le 
faux  qu'on  trouve  le  chemin  du  vrai  ? 
&  fe  peut-il  une  perte  de  tems  plus 
volontaire  que  de  s'entêter  du  fervice 
d'un  inftrument  très-difficile  à  acquérir 
&•  à  manier ,  pour  parvenir  à  une 
chofe  dont  chacun  eft  capable ,  &  qu'on 
fe  donne  fans  apprêts  ni  machine. 

Ceux  qui  ont  foin  par  condefccn- 
âzacQ  pour  ks  commençans  de  ranger 
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le  latin  félon  la  marche  de  notre  lan- 
gue ,  conviennent  que  c'eft  un  méchant 
latin  ,  un  latin  fort  éloigné  du  bon 
ufage  :  mais  ils  ne  conviennent  pas  de 
même  qu'il  en  coûte  plus  pour  ap- 
prendre ce  mauvais  latin  que  pour  ap- 
prendre le  bon  ,  parce  qu'ayant  l'efprit 
plein  de  leurs  rubriques,  éc  perfuades 
que  ce  qu'ils  font  avec  d'autres ,  t^i  ce 
qui  fe  doit  fiirc^  ils  ne  font  plus  de 
réflexion  fur  l'accion  Se  fur  la  méthode 
de  la  nature.  En  effet,  ce  n'eft  point  la 
Grammaire  qui  engendre  l'ufage  d'au- 
cune langue  :  mais  c'eft  l'ufage  d'une 
langue  qui  peu  à  peu  engendre  la  gram- 
maire ,  les  remarques ,  &  les  régies.  La 
raifon  en  eft  leniible. 

Celui  qui  veut  apprendre  une  lan- 
gue en  entendant  fréquemment  ceux 
qui  la  parlent  bien ,  ou  en  traduifànt 
fréquemment  ceux  qui  l'écrivent  avec 
pureté ,  trouve  bien  àcs  lecours  donc 
il  feroir  privé  en  fe  mettant  d'abord  à 
compofer  de  fa  tête. 

CHiand  un  Étranger  fe  trouve  parmi 
nous ,  fes  yeux  &  fon  imagination  s'in- 
ftruifent  par  la  vue  des  objets ,  par  la 
prononciation  des  fons  qu'il  y  entend 
joindre  ,  par  le  gcfte  des  perfonnes  qui 
i'eûtretiennent.  On  ne  lauroit  croire 
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combien  l'air  du  vifage,  le  mouvement 
des  yeux  ,  &  le  ton  de  la  voix  fe  pro- 
porcionnent  aux  circonftances  &  don- 
nent d'énergie  à  la  parole.  Avec  ces 
{ecours  notre  voyageur  trouve  autant 
de  maîtres  que  de  perfonnes  qui  par- 
lent en  fa  préfence.  On  l'inftruit  fans 
Tonger  à  l'indiruire ,  &  il  apprend  ,  mê- 
me lorfqu'il  fe  propofe  toute  autre  chofe 
que  d'apprendre. 

Quand  il  faura  la  langue  par  le  bon 
iifage  Ôc  par  la  fréquentation  des  hon- 
nêtes gens  ,  il  peut  arriver  qu'il  veuille 
rendre  le  tout  plus  fur  par  la  connoif^ 
fance  des  règles,  qu'il  veuille  connoître 
le  génie  de  cette  langue  ,  fes  défauts , 
les  manières  qui  la  diftinguent ,  Ces  ex^ 
preiTions  furannces ,  ou  même  entière- 
ment" mifes  hors  d'ufjge.  Il  peut  fe  pla- 
quer de  parler  non  feulement  d'une  fa- 
çon aifée ,  coulante ,  &  gracieufe  5  mais 
même  avec  pureté  ôc  fans  fe  permettre 
aucune  faute. 

Rien  n'eft  Ci  bien  entendu  que  cet 
ordre.  Ce  qu'il  fe  propofe  alors  efl: 
d'une  exécution  facile  &  d'un  profit 
fur.  Cet  homme  qui  va  fe  mettre  à  la 
grammaire  Françoife  ne  court  pas  après 
une  langue  qui  lui  foit  inconnue.  L'ac^ 
^uifition  en  cft  faite.  Il  cft  en  repos  4 
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cet  égard.  Le  grand  iifage  lui  a  donné 
la  facilitcd'entendre  ceux  qui  la  par- 
lent ,  ôc  de  la  parler  lui-même.  Ceft 
alors  qu'il  efl  bon  ,  s'il  veut  fe  per- 
fedlionner  de  prendre  en  main  les  re- 
marques de  Vaugelas ,  celles  de  Boii- 
hours  ,  de  Ménage  ,  de  Definarèts,  de 
Buffier,  de  Reftaud  ,  &  tout  ce  que 
nous  avons  de  nouveau  fur  notre  lan- 
gue. Il  pourra  voir  avec  plaifir  &  avec 
profit  ces  ouvrages  qu'il  n'auroit  pas 
même  pu  entendre  auparavant ,  s'il  avoit 
voulu  apprendre  le  français  par  de  pa- 
reilles îe<5tures. 

Il  en  fera  de  même  de  la  méthode 
d'apprendre  une  langue  par  la  traduc- 
tion. Même  progrès  &  même  fucccs. 
Qu'on  commence  ,  8c  il  n'importe  à 
quel  âge ,  par  bien  favoir  les  déclinaî- 
fons  ,  les  conjugaifons  >  &  les  dix  ou 
douze  plus  communes  régies  de  la  ftruc- 
ture.  Avec  ce  léger  appareil  qu'on  fe 
mette  tout  de  fuife  à  traduire  d'après 
un  bon  maître  la  petite  hiftoire  de 
Sulpice  Sévère  ,  Cornélius  Népos , 
Qninte-Curce ,  &  les  autres  tour  à  tour, 
félon  )e  degré  de  force  de  leurs  diifé- 
rens  ftyles  :  on  ne  peut  manquer  de 
s'accoutumer  peu  à  peu  au  bon  ufage. 
Il  ell:  impoiîible  que  ce  qu'on  retient 
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ne  Toit  bon.  Ce  font  tous  termes  juAcs^ 
inflexions  juftes  ,  fituacions  juftes  ,  & 
telles  que  l'iifage  les  demande.  L'habi- 
tude du  bon  fe  fortifie  d'un  jour  à 
l'autre  ,  <Sc  eft  aidce  par  le  fil  même 
de  la  narration  hiftorique ,  par  la  liai- 
fon  dzs  penfées ,  par  les  repétitions  fré- 
quentes ,  par  le  ton  même  de  la  lec- 
ture qu'on  proportionne  à  la  nature  des 
objets ,  par  l'émulation  qui  régne  dans 
les  exercices ,  &  par  k  loin  de  remar- 
quer à  propos  les  retours  ^qs  mêmes 
façons  ~de  parler.  De  cqizq  forte  une 
tête  ne  le  remplira  que  du  bon,  fans 
avoir  aucune  connoiffance  du  mauvais. 
Les  régies  ou  les  généralités  s'y  aflèm- 
blent  naturellement  à  la  fuite  à^s  bons 
exemples  ,  qui  reviennent  les  mêmes. 
Au  lieu  qu'à  la  luire  des  régies  il  ne 
vient  qu'un  latin  machinal  ,  (èc  ,  & 
plein  de  contrainte.  C'eft  donc  le  bon 
ufage  qui  avec  les  réflexions  enfeigne 
peu  à  peu  la  meilleure  grammaire  ôc 
qui  l'enfeic^ne  fms  fatigue. 

Voici  un  autre  avantage  infeparable 
de  la  méthode  de  n'employer  que  des 
Auteurs  d'une  latinité  parfaite  ,  foit 
dans  \^s  commenceraens  ,  foit  dans  les 
progrès.  On  peur  dire  que  leurs  ou- 
vrages font  la  fleur  de  l'elpric  humain. 
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Telle  eft  la  pjremière  nouriture  d'un  jeu- 
ne efprit  qui  s'en  occupe  uniquemenr. 
Le  ientiment  du  beau  lui  vienc  peu  à 
peu  ,  &  fe  fortifie  en  lui  Tans  s'altérer 
par  des  corapolicions  vicieiifes  ou  fu(^ 
pedtes  de  par  des  exemples  faux  ou 
infuffifans. 

Tout  cet  ordre  eft  renverfé  ôc  c^s 
avantages  perdus  dans  la  méthode  d'ap- 
prendre une  ancienne  langue  ,  ou  la 
nôtre  fans  aucun  Li(age  précèdent ,  mais 
par  des  comportions  oii  l'on  ne  s'étu- 
die qu'à  appliquer  hs  régies. 

Votre  jeune  Difciple  les  accumulera 
par  fa  perfévérance  à  y  être  hdcle. 
Mais  où  cet  ennuyeux  travail  le  mène- 
t-ilî  Sa  gloire  fera  de  compofer  fans 
faute.  Mais  ce  qu'il  compofe  le  plus 
régulièrement  n'eft  rien  qui  vaille.  Il 
vaudroit  bien  mieux  pour  lui  qu'il  lui 
échapât  àts  fautes,  &  que  ce  qu'il  a 
retenu  fût  bon  5  que  ce  fût  du  latin. 

Le  prcrnier  mérite  du  langage  eft  de 
fe  trouver  conforme  à  l'ufage.  La  fé- 
conde qualité  qu'on  y  louhaite  ,  mais 
qui  eft  de  beaucoup  inférieure  à  l'au- 
tre, c'eft  i'exaâre  fidélité  aux  régies  de 
la  Grammaire.  Dans  notre  fociété  il  eft 
tout  commun  que  les  Dames  fe  met- 
tent fort  peu  en  peine  d'étudier  les  ré- 
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gles  de  norie  langue.  Elles  y  portent 
même  par-ci  par-là  quelque  atteinte. 
Cependant  elles  favent  la  langue ,  &  le 
tour  de  leur  François  eft  exceilenr. 
Quand  il  leur  plaira  elles  fauront  les 
régies, &  éviteront  jufqu'aux  moindres 
mcprifes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
celui  qui  ne  fait  que  fa  composition 
grammaticale.  Où  eft-il  parvenu  ?  Il  eft 
encore  dans  les  avenues  de  la  langue. 
\\  n'en  connoïr  pas  la  première  entrée. 
Apres  tant  de  tems ,  de  peines ,  &  de 
régies  j  voyez  je  vous  prie ,  ce  qu'il  lui 
rerte  à  faire.  Il  faut  qu'il  fe  remette 
fur  nouveaux  frais  à  apprendre  la  lan- 
gue latine  entière.  Je  dis  entière  ,  &  la 
choie  eft  vraie.  Il  ne  fait  poiiu  le 
latin. 

Car  à  Texceprion  des  mots  auxiliaires 
&  des  fyllabes  finales  qui  diverfifient 
les  emplois  des  Noms  &  des  Verbes, 
connoifiànce  adurciTient  fore  mince  '•, 
tout  ce  qu'il  fait  de  régies  &  ce  qu'il 
applique  avec  tant  d'efforts  dans  fes 
compositions ,  n'eft  guère  plus  de  fer- 
vice  pour  le  latin  que  pour  fa  langue 
maternelle ,  que  pour  la  langue  Porru- 
gaife  ou  Efclavonne.  Il  eft  venu  à  bout 
d'entendre  les  régies  les  plus  générales 
qui  fixent  raffemblage  &  le  régime  des 
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mots  dans  toute  forte  de  langue.  Il  ne 
fait  abfolument  que  cela  :  mais  ce  n'eft 
pas  là  que  fe  trouve  le  hitin.  Il  eft  tour 
entier  dans  la  connoiflance  des  termes 
de  la  langue  ,  puis  du  tour  propre  félon 
lequel  les  Romains  les  rangeoienr.  On 
a  beau  y  rêver  :  cela  ne  fe  trouve  dans 
aucune  tête,  de  c'eft  uniquement  dans 
les  bons  Auteurs  qu'il  le  faut  prendre. 
Mais  avant  que  notre  jeune  Grammai- 
rien enfin  parvenu  au  bout  des  régies 
puifîè  en  recourant  aux  bonnes  four- 
ces,  y  acquérir  une  raifonnable  pro- 
viiîon  de  termes ,  &  de  parafes  ufuelles; 
il  fera  tems  de  palTcr  dans  les  écoles 
fupérieures.  Autres  matières.  Nouveau 
langage.  Ce  n'eft  pas  ia  langue  du  fîécle 
d'Augufte  qu'on  y  parie.  Celle  du  moyen 
âge  y  a  prévalu ,  &  sy  maintient.  De 
forte  qu'à  l'habitude  de  compofer  mal 
fuccéde  l'habitude  de  parler  encore  plus 
mal.  Si  les  efprits  fe  fentent  alors  quel- 
ques difpofirions  pour  l'éloquence  & 
pour  les  ouvrages  de  goût  ,  tous  ces 
heureux  germes  fe  trouveront  arrêtés. 
Ce  ne  fera  pas  le  ftyle  de  l'école  qui 
les  fera  éclorre. 

Bientôt  après  il  fera  queftion  d'un 
choix  de  vie  :  les  affaires  de  toute  efpéce 
vont  fe  fuccéder.  Il  ne  faut  plus  comp- 
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ter  (i'êrrc  à  loi.  La  vie  ctanr  lî  coiircc 
un  travail  en  chafîè  un  autre.  Nous 
courons  où  le  befoin  acftuel  nous  de- 
mande. Si  ce  cjui  mcritoit  d'ccre  appris 
&  ne  pouvoic  s'apprendre  que  par  une 
longue  pratique  commencée  des  l'en- 
fance ,  a  été  néglige  ou  mal  fait  dans 
{on  rems  ;  c'eft  autant  deperdu.  On  ny 
revient  prelque  jamais.. 

Nous  aurons  dans  la  féconde  partie 
de  ce  Livre  une  occafion  naturelle  de 
faire  voir  pour  quelle  raifon  la  ftruc- 
ture  fondamentale  des  huit  ou  neuf  par- 
ties du  difcoiirs  dont  la  nature  enfeigne 
l'ufige  à  toutes  les  nations ,  eft  pour 
nous  une  éuidc  pénible  ,  Ôc  communé- 
ment inutile ,  quand  on  confidère  cette 
ftrudlure  en  elle-même ,  qu'on  la  fépare 
de  tout  objet,  &  qu'elle  ne  tient  plus 
au  vrai  ufage  de  la  langue.  Nous  ver- 
rons que  c'eft  cette  abftrailion  même 
qui  gare  to-it.  Au  lieu  que  cette  con- 
îioiilànce  eft  aifée  ,  agréable  ,  plus  fure 
&  bientôt  plus  étendue  quand  on  com- 
mence tout  d'un  coup  par  l'ufage  des 
bons  Auteurs  ,  quand  enfjire  on  s'y  af- 
fermit ,  6c  qu'enfin  on  perfectionne 
le  tout  par  les  obfervations ,  par  la  com- 
podtion  ,  Se  par  une  étude  foigneufe 
de  la  Grammaire, 
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4°.  Il  y  a  ici  un  autre  fujèt  de  plainte  L'habînjJc  ds 
que  je  ne  dois  pas  paiîèr  Tous  liitnce. '^"^;/°/^' J:^''- 
Pendant  que  les  jeunes  gens  font  oc- de  parler  renj 
cupés  à  méditer  lur  des  règles,  &  4l:seafansdir- 
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compofer  en  fiknce ,  leur  langue  de- 
meure muette  pour  le  latin  ,  &  ne  (è 
dégourdit  guère  plus  pour  le  François. 
Souvent  deux  heures  de  travail  ne  luffi- 
fenr  pas  pour  traduire  de  François  en 
latin  une  douzaine  de  lignes.  Plus  ils 
ont  devant  eux  de  régies  &  d'excep- 
tions ,  plus  ils  deviennent  défians  ou 
diftrairs.  Ils  en  contractent  l'habitude 
de  rêver  <Sc  d'hélirer ,  par  la  connoii^ 
fance  qu'ils  ont  des  dangers  qui  les  en- 
vironnent de  toute  part.  On  leur  ver- 
roit  au  contraire  une  contenance  alïïi- 
rée,  &  même  pleine  de  g^ûté  ,  fi  on 
les  mettoit  d'abord  dans  lufage  conti- 
nuel de  traduire  ,  &  de  rendre  compte 
auffitôî  de  ce  qu'ils  ont  compris. 

Que  les  compo/itions  qu'on  pre{^ 
crit  aux  jeunes  commençans  ayent  be- 
soin d'un  arrangement  mieux  entendu, 
je  crois  la  chofe  démontrée  par  ces 
quatre  inconveniens  :  i.  les  fuites  d'une 
habitude  qui  ne  s'accorde  ni  avec  les 
procédés  de  la  nature,  ni  avec  le  génie 
de  la  langue  qu'on  veut  apprendre  : 
?,,  le  tort  qui  Te  fait  irréparablement 
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à  l'oreille  :  3 .  la  perte  de  tems  :  4.  enfin 

raccroiiîèmenr  infaillible  d'i»ne  timidité 

qui  ne  nous  ell  que  trop  naturelle. 

temalaue-      ^^^  exercices  c]ui  viennent  enfulte  , 

mente  en  fai-  dans  les  hunianités  même  ,  augmentent 

fant  longtems       Q^     jg  ^^^j^  Parmi  Ics  leuDcs  cens 

a-npiirîcations  qu  on  oblige  a  laite  des  vers  t^  des 
Y'  "^^^'^''"anplifications ,  il  y  en  a  peu  qui  n'é- 
prouvent du  dégoût  ou  même  beau- 
coup de  répugnance  pour  ces  compo- 
iltioas  ;  très-peu  qui  ne  les  remplilîènr 
de  bévues  &  de  fadaifes  -,  d'où  il  ar- 
rive néce/Tairement  que  cqs  exercices 
très-bons  par  eux-mêmes  ,  non  feule- 
ment font  fans  fruit  pour  le  très-grand 
nombre  i  mais  même  très -pernicieux 
pour  la  plupart  :  puifque  c'eft  pour  eux 
une  occafion  continuelle  de  fe  fortifier 
dans  un  ftyle  déteftable  ,  tandis  qu'on 
fait  très-bien  que  pour  former  le  goiàt, 
&  embellir  le  ftyle  ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre moyen  qu'un  ufage  très-fourenu  du 
vrai  &  du  beau ,  fans  prendre  aucune 
connoilïance  de  ce  qui  cft  vicieux, 
'e  même  J^  "^  voudrois  pas  répondre  quc  le 
<<-Tia;r  regar-  même  daneer  ne  rec^ardat  les  Maîtres 
•""""*•  mêmes.  Ce  qu'ils  dicl:ent  comme  cor- 
rigé ,  (îir-tout  dans  les  badès  Claffes , 
ils  le  proportionnent  ,  difenr-ils ,  à  la 
portée  de  l'âge  :  &  non  feulement  ils 
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ne  k  permetcent  aucune  hardie/Te  de 
ftyle  -,  mais  ce  qu'ils  didtenr  efl:  fana 
grâces  &  fans  goiîr  par  pure  précau- 
tion. La  longue  habicude  d'une  latinirc 
il  abjed:e  émoufTe  la  jiifl-eïïè  de  l'oreille. 
Les  Maîrres  de  cette  forte  apprennent 
à  fe  pafTer  du  beau  ,  &c  peut-être  à 
ne  le  plus  fenrir.  Qiiand  ils  prennent 
avec  le  rems  la  conduite  d'une  première 
Clafle,  il  eft  bien  à  craindre  alors  ,  s'ils 
compofent ,  que  leur  ftyle  ne  Toit  flaf^ 
que  &  fans  vie  ,  quand  ils  luivent  l'ha- 
.  birude  à  laquelle  leur  efprit  eft  fait  ;  ou 
qu'ils  ne  donnent  dans  l'enflure  s'ils 
font  effort  pour-s'élever. 

Vous  j  qtii  ne  croirez  pas  devoir  pen- 
(èr  comme  moi  ,  vous  ne  pouvez  me 
refufer  la  juftice  de  convenir  qu'il  n'y 
a  ici  aucune  perfonaliré  ,  aucun  deiîein 
de  défobliger  qui  que  ce  foir,  La  pen- 
fée  n'en  peur  venir  dans  un  cœur  équi- 
table. C'eft  ici  un  fujèt  qui  intérefîè 
réellement  tout  le  Public ,  mais  dont 
on  peut  parler  fans  compromettre  en 
rien  ceux  qui  enfeignent  -,  parce  qu'on 
ne  peur  pas  leur  faire  ui>  crime  d'avoir 
fuivi  une  coutume  qui  cft  fi  générale- 
ment établie  ;  ni  leur  faire  des  repro- 
ches raifonnables  d'y  renoncer  s'ils-  en 
apperçoivent  le  foibie. 
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Comme  nous  traitons  une  matière 
où  la  railon  a  tour  droit  d'être  ecou- 
cce  5  ôc  que  l'expérience  appuyé  ici  la 
raiibn  contre  l'allégation  de  la  cou- 
tume ,  il  eft  de  la  probiré  de  ceux  qui 
ne  m'approuveront  pas  ,  de  ne  poinc 
s'aigrir  contre  moi  ,  &  de  ne  me  pas 
rendre  odieux  par  des  reproches  vagues 
de  nouveauté  ëc  de  trop  d'indulgence 
pour  la  jeunefle. 

Eft- ce  une  chofe  fi  rare  dans  les 
Académies  6c  dans  d'autres  Corps  >  de 
faire  quelques  changemens  en  mieux  > 
fans  donner  lieu  à  l'accuiation  de  nou- 
veauté? Renonçons  de  parc  &  d'autre 
à  ces  accufations  aulïi  mal  féantes  qu'é- 
trangères au  fujèt.  Nous  a-t-on  jamais 
entendu  taxer  ni  de  parefle  ,  ni  d'igno- 
rance 5  ceux  qui  enieignent  les  belles 
lettres  par  la  méthode  vulgaire  ?  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  diipenler  de  dire 
que  ceux  qui  l'ont  introduite  autrefois 
n'ont  pas  montré  toute  la  prudence 
necelTaire ,  &  n'ont  pas  alTez  prévu  les 
dommages  qu'elle  cauferoit. 

Qiielque  chrétiennes  que  foient  les 
intentions  de  celui  qui  enfeigne  ,  il 
peut  fe  méprendre ,  ou  en  perdant  de 
vue  le  vrai  but  où  tend  fon  travail  5 
ou  en  fe  laifl'ant  conduire  dans  ce  qu'il 
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fait  avec  le  plus  de  zèle  ,  par  des  vues 
trop  peu  fùres,  par  la  coutume ,  ôc  par 
le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  préccdc- 

Or  c'efl;  une  vérité  connue  ôc  j:ifti- 
fice  par  le  foin  qu'a  pris  Quintilien  de 
nous  l'inculquer  ci  pluiîeurs  repriles  •■,  par 
le  témoignage  de  la  nature  même  ,  par 
celui  de  l'expérience  ,  &  par  le  confen- 
tement  univerfel  des  Mulicicns  qui  fait 
preuve  en  cette  matière  -,  c'eft  une  vé- 
rité décidée  qu'il  n'y  a  ni  progrès,  ni 
juftcfiè  à  efpérer  pour  la  langue,  tant 
que  les  années  fe  paieront  à  gâter  l'o- 
reille par  des  Tons  difcordans  ou  par 
nn  tour  étranger  dans  la  phrafc  &  dans 
la  prononciation.  <<  Gardons-nous  donc 
»)  de  former  dans  l'enfance  &  dans  des 
}>  oreilles  encore  faines  ,  une  habitude 
>»  vicieufe  qui  le  fortifiera  comme  les 
»>  organes  &  deviendra  un  mal  incu- 
»  rable.  »> 

Je  ne  lîiis  pas  le  premier  qui  avertiflè  les  exem^feç 
le  Public  du  tort  qu'on  fait  aux  belles*'  '"..'^  """' 
lettres,  en  y  débutant  par  la  compo-puyées' iciae 
lition.  Ce  que  je  viens  d'en  dire ,  Mon-  i*auto"'é. 
(leur  Rollin  l'avoit  dit  en   des  termes 
plus  forts ,  avec  la  candeur  que  chacun 
lui  connoît  i  &    afliirément  on  ne  le 
foupçonnera  ni  d'avoir  donné  dans  ks 
voies  iingiilières ,  ni  d'avoir  voulu  af- 
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foiblir  le  goût  du  travail.  Voici  les  pro- 
pres paroles. 
Trn-.îi  des  ,,  Faut- il  commcncct  par  la  com- 
u.l.''^'  "*'»  pohtion  des  tlicmes ,  ou  par  l'expli- 
>i  cation  des  Auteurs  ?  c'efl:  ce  qui  fait 
»  plus  de  difliculcc,  v?c  fur  quoi  les  kn- 
»>  tuncns  font  partages. 

»  A  ne  conùîlter  que  le  bon  (cm  & 
>î  Li  d'-ûite  yaifcr!  ,\\  fjmbk  que  la  der- 
5>  nière  méthode  dcvioit  être  préférée. 
i>  Car  pour  bien  compofer  en  latin  , 
M  il  faut  un  peu  connoître  le  tour  ,  les 
î>  rcgks  de  cette  langue,  ts:  avoir  fait 
»)  ainas  d'un  allez  grand  nombre  de 
î)  mots  dont  on  iente  bien  la  force , 
r?  &:  dont  on  foit  en  état  de  faire  une 
y>  jufte  application.  Or  tout  cela  ne  fè 
»  veut  faire  (jiùn  expli^juam  les  jimeitrs  ^ 
■}■>  qui  ibnt  comme  un  Dictionnaire  vi- 
>5  vant  t5c  une  Grammaire  parlante ,  où 
>»  l'on  apprend  par  l'expérience  même 
5)  la  force  de  le  véritable  ufKge  âss 
5»  mots ,  des  phrales,  de  des  régies  de 
j)  la  Svntaxe. 

)i  II  eft  vrai  que  la  méthode  con- 
»5  traire  a  prcvalu ,  de  qu'elle  eft  allez 
îî  ancienne  :  mais  il  ne  s'enlnit  pas  pour 
»  cela  qu'on  doive  s'y  livrer  aveuglé- 
»  mem  or  fans  cxjnmn.  Souvent  la  cou-» 
»  tume  exerce  fur  les  eforits  une  el- 
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^)  péce  de  tyrannie  cpù  Us  tieni  dans  Ia 
iijèrvitiide  &  les  empêche  de  faire  ufagt 
•i-i  de  la,  raifon  ;  e^ui  dans  ces  fortes  de 
>>  matières  efl  un  guide  plus  fur  <ptz 
^t  r exemple  feul ,  ejuel^ju  autorifé  cjuil  foit 
-)■>  par  le  terns. 

n  Quinrilien  reconnoîr  que  pendant 
>)  les  vingt  années  qu'il  enfeigna  la  Rhc- 
5)  torique  il  avoic  été  contraint  de  fui- 
»  vrc  en  public  la  couriiir.e  qu'il  avoic 
5)  trouvé  établie  dans  les  écoles ,  de  n'y 
»>  pas  expliquer  les  Auteurs ,  &  il  ne 
55  rougit  p.is  d'avouer  qu'il  avoir  eu  tort 
îj  de  fe  laiiîèr  entraîner  par  le  torrent, 
j)  On  ne  fe  trouve  point  mal  dans  i'Uni- 
51  verilré  de  P^ris  d'avoir  apporté  ea 
ï)  d'autres  chofcs  quelques  changemens 
i>  à  l'ancienne  manière  d'enfci^^ner.  Je 
»  voudrais  cju  il  fiit  pojfible  d'y  faire  quel' 
il  ^ue  ejfat  de  celle  dont  nous  parlons , 
î>  afin  de  s'adurer  par  l'expérience  fi 
M  elle  auroit  dans  le  public  le  même 
}5  fucccs,  que;>  fai  truelle  a  eu  dans  le 
î>  parti  eu! irr  ,  à  C égard  de  plufieurs  en- 
it  fans.  Mais  en  attendant  on  doit  être 
55  concenc  du  fage  milieu  que  fuii  l'Uni- 
f>  verfité. 

Quoique  M.  Rollin  paroilTe  n'avoir 
pas  voulu  décider  la  queftion  ,  il  la  dé- 
cide cependant  par  l'inclinaxion  qu'il 
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montre  pour  la  méthode  de  s'en  tenir 
d'abord  à  la  tradudion  des  Auteurs 
purs  ',  par  le  témoignage  qu'il  rend  au 
iucccs  de  cette  méthode  •■,  Se  par  ks 
fuites  naturelles  qui  découlent  de  fon 
aveu.  Car  les  clprirs  Se  les  exercices  des 
commençans  font  de  même  nature  dans 
les  Écoles  publiques  &  dans  le  parti- 
culier :  Ôc  le  procédé  qu'il  attefte  avoir 
eu  des  fuccès  fi  marqués  dans  les  étu- 
des particulières  ,  il  feroit  honteux  de 
ne  le  pas  faire  tourner  à  l'avantage  de 
tout  le  Public. 

M.  le  Févre  de  Saumur  nous  avoit 
déjà  donné  le  même  avis:  &  fur  la  ma- 
nière d'étudier  les  belles  lettres  per- 
fonne  n'avoir  phis  de  droit  que  lui  de 
fe  faire  écouter.  Il  polîedoit  parfaite- 
ment les  anciennes  langues ,  &  oppo- 
foit  des  exemples  fans  réplique  aux 
vains  efforts  qu'on  failoit  pour  donner 
un  air  de  raifon  à  la  méthode  com«- 
mune. 

En  moins  de  trois  ans,  fans  aucuns 
thèmes  &  par  le  feul  travail  de  la  tra- 
duilion  ,  il  avoit  mis  fon  fils  en  état 
d'entendre  en  entier  la  plupart  des 
Hiftoriens  ,  preique  tous  les  Poètes 
épiques  &  dramatiques  ,  foit  Grecs, 
foit  Latins  ,  fans  y  être  arrêté  nulk- 
parr. 
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Cet  enfant  à  l'âge  de  treize  ans  com- 
mençoit  à  fe  faire  un  nom  lorfque  le 
pere^  vint  à  le  perdre.  Il  elîaya  d'adou- 
cir fa  peine  en  donnant  les  mêmes  foins 
à  fa  fille  ,  qui  par  l'unique  fecours  de 
la  tradu6tion  eft  parvenue  à  l'érudi- 
tion la  plus  brillante.  Chacun  fent  d'a- 
bord que  je  parle  de  Madame  Dacier  , 
l'un  des  grands  ornemens  de  notre  Na- 
tion ik.  de  notre  ficcle. 

Voici  le  jugement  de  M.  le  Févre  fur 
la  méthode  vulgaire  ,  qu'il  blâme  avec 
beaucoup  de  jufte(îe  quoiqu'avec  des 
termes  peut-être  un  peu  trop  durs. 

î>  Dans   une  éducation  ï\  chère  ,  je     Ufnhoh 
»  me  gardai  bien  de  fuivre  la  méthode  P»""^  "^o^^- 

1,  r  •  1-       ■  •      n  mencer  les- 

»  que  1  on  iiut  oramairementi  qui  eit Humant; s, 

»  de  commencer  par  la  compolîtion.  p^*^  ^^-  '^ 

»  Il  n'y  a  rien  fclon  mon  fcns  qui  nuife 

S)  fi  fort  à  un  enfant.  Je  me  fuis  toû- 

î)  jours  étonné  de  voir  pratiquer  une 

»>  telle  méthode   pour    introduire   les 

»  enfans  dans  la  connoifîance  de  la  lan- 

»  gue  Latine.  Car  cette  langue  cft  après 

»>  tout  comme  \ts  autres  langues.  Ce- 

•)■>  pendant  qui  a  jamais  oui  dire  qu'on 

î>  commence  l'Hébreu  ,  l'Arabe  ,  l'El- 

»  pagnol  par  la  compoiition.  Un  hom- 

»  me  qui   délibère    là-dcffus    n'a  pas 

»)  grand  commerce  avec  la  raifon.  C^i- 
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>)  conque  me  demandera  pourquoi  j  je 
»  lui  dirai  que  c'eft  à  lui  à  prendre  du 
î)  rems  pour  y  penfer. 

Quelque  refpedables ,  direz -vous, 

que  puifîenr  paroîrre  les  témoignages 

qu'on  vient  de  produire  ,  il  y   auioic 

de  l'imprudence  à  quirter  notre  façon 

d'enfeigner  les  anciennes  langues.  Tant 

d'hommes  célèbres  par  leur  éloquence 

ôc  par  leur  érudition  n'ont-ils  pas  pa(îé 

par  le  même  apprentilïàge  ?  Tous  ont 

fait  le  même   trajet.  Tous  fe  font  mis 

fur  la  même  barque  ,  ôc  ont  été  fons  la 

conduite  des  mêmes  régies.  Voilà  ce 

qui  les  a  menés  an  vrai  favoir  &  à  la 

perfedion. 

Tous  ceux  mil      Vous  auriez  bien  plus  fujèt  de  dire 

<,nt  un  it/ie  -^^    ^^^  f^rands  hommes  .comme  les  au- 

par  un  iroysn  trcs  qui  ont  ptrciu  leur  tems  dans  les 

différent  de  la  ^|.yjg5  Ordinaires  ,  ont  tous  fait  nau- 

comp.ifition       -  ri/-  i        i 

«Uricûle.  rrage,  &  couru  nique  de  le  perdre  ks 
uns  comme  les  autres  par  une  conduite 
fauflè.  Que  fi  quelques-uns  font  revenus 
à  la  lumière ,  ils  en  font  redevables  à 
des  fecours  poflérieurs,  qui  comme  au- 
tant de  planches  leur  ont  été  prcfcntés 
à  tems  ,  &  dont  ils  ont  fu  fe  fervir 
mieux  que  d'autres.  Boileau  doit  fon 
falut  au  goût  qu'il  ptit  pour  l'Art  Poé- 
tique d'Horace   ôc   pour  les  Poicmes 


DES  Langues, Liv.  11.  c, 5 
d'Homère  en  les  traduifant.  C'eft  l'O- 
dyflée  qui  a  monté  l'imaginacion  de 
i'Auteui:  du  Tclcmaque.  C'eft  la  tra- 
duction de  riphigénie  de  de  la  Phèdre 
d'Euripide  qui  a  formé  le  grand  Ra- 
cine. Sigonius  doit  fa  Latinité  &■  (à  gra- 
cieufe  brièveté  à  l'habitude  de  Hre  tous 
les  jours  Sallufte.  Dom  Mabillon  doit 
(on  ftyle  nerveux  à  la  led;ure  aflîdue 
de  Tite-Live.  Le  Bembe ,  Murer  &  les 
Manuces  doivent  le  tour  nombreux  &ç 
la  pureté  de  leur  langage  au  foin  qu'ils 
prirent  de  très- bonne  heure  de  copier 
jCicéron.  Enfin  tous  ceux  qui  ont  ac- 
quis du  goût  &  une  vraie  érudition , 
n'ont  eu  de  fuccès  qu'autant  qu'ils  ont 
pris  perfévérammcnt  les  Anciens  pour 
modèles ,  Se  qu'on  leur  a  épargné  l'u- 
Tage  de  tout  ftyle  in/îpide  Se  agrefte. 

Voici  ce  qui  fait  illu/ion  en  ce  genre. 
On  fe  figure  confufément ,  à  force  de 
l'avoir  entendu  dire ,  que  les  études  de 
ta-nt  de  jeunes  gens  ne  demeurent  in- 
fru6tueufes  que  par  le  refus  qu'ils  font 
de  travailler.  Le  premier  mal  vient 
d'ailleurs.  La  plupart  ne  fe  font  détour- 
nés du  bon  chemin  que  parce  qu'on 
ne  le  leur  a  pas  montré.  Ceux  qui  cn- 
feigucnt  fa  vent  très-bien  k  terme  o« 
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il  faut  arriver.  Mais  voyent-ils  bien  di- 

flinétemenr  la  route  qui  y  mène  î 

Ceux  qui  s'égarent ,  &  l'on  peut  fur 
mille  en  compter  neuf  cens  ôc  plus  qui 
s'égarent,  fouvent  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté  •,  tous  tant  qu'ils  font 
ont  d'abord  pris  uniformément  le  mê- 
me chemin.  Mais  ceux  qui  ont  réuflî 
ne  l'ont  fait  qu'en  quittant  de  bonne 
heure  cette  route  peruicieufe  ,  &z  en  fc 
jettant  dans  la  bonne.  Ils  feroient  allé^ 
&  plus  loin  5c  plus  vite  s'ils  y  avoicnt 
toujours  marché.  Enfin  ils  Ce  font  to- 
talement livrés  à  la  le<5bure  des  Anciens, 
ce  qui  a  décide  du  Ibrt  de  leurs  étu- 
des. Auparavant  les  régies  mêmes  ap- 
péfantiflbient  la  marche  Se  nemenoient 
pas  au  but.  Ne  dites  donc  point  que 
ceux  qui  ont  acquis  de  l'éloquence  ,  du 
goût  &  un  beau  nom  doivent  leur  (uc- 
ces  à  votre  méthode.  Mais  pour  ceux 
dont  les  études  n'aboutiilènt  à  rien  , 
c'eft  votre  ouvrage  &  vous  avez  tout 
droit  de  vous  l'approprier. 

Nous  avons  raflèmblé  6c  produit  les 
principales  raifons  de  l'inutilité  des  étu- 
des publiques  pour  le  très-grand  nom- 
bre ,  &  de  la  modicité  du  profit  que 
4' autres  en  tirent.  Toutes  ces  raifons 
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ù  peuvent  réduire  à  ce  mot  de  Cicé- 
ron  ;  <^ en  parlant  fiitvem  mal  on  par-    *  Lil>.  1.  de 
vient  *  naturellement  a  parler  mal.  Orator. 

Nous  avions  fait  voir  ôc  ceux  qui  en- 
feignent  n'ignorent  pas  ,  combien  les 
premières  compo/îcions  fontmauvaifes, 
combien  la  pratique  en  cft  longue  C'eft 
conféquemment  avoir  fuffifamment  fait 
fcntir  ce  qui  ne  (è  devroit  pas  faire.  Il 
cft  rems  de  venir  à  l'autre  article  &:  d'é- 
tablir ce  ejiû  fe  doit  faire  pour  mieux 
réuflîr  fans  allonger  le  tems  des  éludes, 
:ou  même  e»  le  refïerrant. 

I  I. 

JE X amen  de  ce  qui  efi  de  nèccfjîtè  dam 
l\'tude  des  anciennes  langues. 

Les  langues  vulgaires  ôc  les  ancien- 
nes étant  de  même  nature  ,  la  méca- 
nique en  étant  la  même  ,  le  bon  fens 
nous  conduit  à  une  régie  fûrc  ,  à  une 
méthode  de  les  enfeigner  parfaitement 
(împle  &  conforme  à  ce  mécanisme. 

Comme  nous  apprenons  nos  lan- 
gues vulgaires  par  l'iiabirude  ou  d'en- 
tendre des  chofes  bien  dites ,  ou  d'en 
lire  de  bien  écrites ,  en  un  mot  par  le 
bon  ufage ,  c'cft  la  même  chofe  pour 
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les  anciennes.  L'ufage  de  traduire  les 
bons  Auteurs,  le  (l-iil  qui  puifîè'nous  in- 
troduire à  la  connoilîhncc  de  leur  lan* 
gue ,  fe  fortifie  d'abord  par  le  fecours 
de  la  petite  Grammaire  qui  contient  hi 
clcmens  -,  &  après  quelques  années  par 
le  fecours  d'une  Grammaire  plus  pleine 
&  plus  étendue. 

Rappelions-nous  ce  que  nous  avons 
dit  des  jeunes  Romains.  Ils  entendoient 
ôc  parloient  le  Grec  ,  avant  qu'on  les 
envoyât  aux  Écoles  publiques.  Nos  jeu- 
nes gens  avant  ce  tems  ne  connoifîènt 
de  ces  deux  langues  que  le  nom  ,  8c 
on  ne  les  met  au  Collège  que  pour 
y  commencer  à  apprendre  le  latin.  La 
marche  de  nos  études  publiques  ne 
peut  donc  pas  être  la  même  que  celle 
des  écoles  de  l'ancienne  Rome  :  &:  c'cfi: 
une  nécclîîcé  de  remettre  à  un  autre 
tems  l'étude  de  la  propriété  de  la  lan- 
gue &  la  critique  des  Auteurs  :  c'étoient 
là  les  exercices  les  plus  ordinaires  dans 
l'éducation  publique  des  jeunes  Ro- 
mains. Nous  ne  pouvons  commencer 
par  là  :  nous  y  viendrons  daiis  le  tems 
propre. 

En  attendant  Ôc  pour  mettre  les  jeu- 
nes gens  en  état  d'y  parvenir  ,  il  faut 
leur  faire  commencer  l'étude  des  lan- 
gues 
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gue.s  Latine  &  Gréque  ;  non  en  les 
obligeant  à  parler  Latin  avec  d'autres, 
ce  qui  leur  niùroic  infiniment  ;  car  peu- 
fonne  ne  fait  plus  parler  cette  langue  ', 
non  en  comporant  de  François  en  La- 
tin félon  des  régies  données,  puifque 
c'eft  un  moyen  trompeur  ,  &  qui  ne 
conduit  perfonne  au  vrai  but  ;  mais 
par  un  umge  fréquent  Ôc  bien  ordonné 
des  Écrivains  anciens  dont  le  mérite  s. 
fait  l'admiration  de  tous  les  fiécles. 

ToLis  les  exercices  de  nos  Collèges 
font  parfaitement  d'accord  avec  cet 
ufage  des  Auteurs  :  ils  femblent  avoii: 
cté  établis  pour  le  mettre  en  train  ôc 
pour  le  porter  très-loin.  Exceptons- en 
la  feule  compofîtion  des  thèmes  :  encore 
n'eft-ce  pas  proprement  la  compofirion 
de  François  en  Latin  qu'il  faut  chan- 
ger :  c'eft  uniquement  la  matière  de  la 
compofîtion  ^  &  tout  le  refte  fubfifte. 

On  di<5te  du  François  choisi  à  l'avan- 
rure  qu'il  faut  enfuite  mettre  en  Latin 
£ir  telle  ôc  telle  régie  de  grammaire. 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  travail  perdu, 
défagréable  ,  pernicieux.  Qu'on  fafîc 
écrire  au  contraire  le  François  d'un 
excellent  Auteur  latin  qui  a  été  aupa- 
ravant bien  expliqué  &  bien  entendu, 
poiir  être  remis  en  Latin  ,  &  rétabli,  s'il 
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Te  peur ,  dans  fa  première  forme  :  voila 
du  Latin  &  non  une  ombre  ou  un 
fcjueléte  de  Larin.  Voilà  le  bon  ufage 
de  la  langue.  Par  roue  où  ces  Icdures 
ôc  ces  compo/icions  feront  très-fréquen- 
tes ,  là  fera  infailliblement  une  fource 
de  goût.  Par  cette  méthode  à  coup  fur 
on  n'acquerra  rien  que  de  vrai  :  on  ne 
retiendra  rien  qui  ne  fojt  folide  &  de 
garde. 

Le  mérite  des  écrivains  d'Athènes  & 
de  Rome  ,  &  leur  délicatelîe  en  tout 
genre  de  compohtions ,  ont  naturelle- 
m,ent  engagé  ceux  qui  enfeignoient  les 
belles  lettres  ou  en  public,  ou  en  par- 
ticulier, à  lire  &  à  expliquer  ces  Au- 
teurs à  leurs  élèves.  D'où  eft  venu  l'ai^ 
cien  uf^ge  de  donner  à  tous  hs  Maîtres 
le  nom  de  LeBeurs.  Mais  l'efprit  de 
l'homme  toujours  ami  de  lui-même  & 
de  fes  produdions  ,  ne  s'en  tint  pas  à  la 
fclidité  de  cet  exercice  ,  il  voulut  y 
mettre  du  fien.  Tout  ce  que  les  Maîtres 
rencontroient  dans  leurs  Icéturcs  qui  fe 
trouvât  de  même  efpéce  ,  ou  d'un  ulage 
fréquent ,  ils  ne  manquoient  pas  de  le 
rédiger  en  forme  de  régie ,  puis  de  faire 
compofer  conformément  à  cette  régie. 
Les  remarques  &  les  régies  s'accumulè- 
Eem.  Tout  ie  mérite  de  la  profe1!îon 
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parut  coniîfter  à  rappeller  la  ftrudliîrc 
de  la  langue  à  certaines  généralités.  Les 
jeunes  gens  ne  s'occupèrent  plus  d'au- 
tre choie.  Attention  fur  une  régie  :  at- 
tention fur  une  autre.  Ils  en  chargeoienc 
leur  mémoire  &  y  ramenoient  à  tout 
propos  leur  ftyle.  Les  explications  de 
Grammaire  ,  les  diciées ,  Se  la  réforme 
des  compofitions  emportèrent  tout  le 
tems.  Il  n'en  refta  plus  pour  la  traduc- 
tion des  Auteurs.  On  fe  fit  ainCi  une 
langue  différente  de  la  leur.  On  quitta 
le  vrai  &  le  beau  pour  un  langage  ima- 
ginaire. 

Il  eft  bien  permis  quand  on  s'eft 
égarré  de  revenir  fur  fes  pas  :  &  Ci 
l'on  veut  entendre  les  Anciens  ,  c'efl 
d'après  leurs  livres  qu'il  faut  compofer 
ôc  parler  :  leur  langue  fe  retrouve  là  , 
ou  elle  n'eft  plus  nulle  part. 

Mais  c'efl:  une  plainte  fort  ordinaire 
parmi  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de 
difcernement ,  que  rien  n'eft  fî  lourd 
que  le  commencement  du  Latin  ;  rien 
de  plus  defagréable  pour  ceux  qui  l'en- 
feignent  ôc  pour  ceux  qui  l'apprennent, 
parce  '.]ue  de  tant  de  livres  Latins  qui 
nous  reftent ,  il  ne  s'en  trouve  aucun 
d'aiïez  fîmpîe  pour  être  à  la  portée  dss 
çoinmençans  j  qu'ainii  ce  feroit  rendrç 

Eij 
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un  vrai  feuvice  au  Public,  ou  de  pren- 
dre dans  les  Auceurs  les  plus  eftimés 
une  fuite  d'extraits  proportionnes  au 
befoin  de  l'âge  j  ou  de  compofer  dans 
cette  vue  un  recueil  de  petits  ouvrages 
a(Tèz  faciles  pour  être  entendus  des  jeu- 
nes gens ,  ôc  afTez  agréables  pour  les 
encourager ,  en  y  mettant  toute  la  im- 
plicite convenable  à  l'enfance  ,  fans 
blelfer  en  rien  la  pureté  du  langage  j 
en  ajoutant  enfin  à  toutes  ces  précau- 
tions, celle  de  fortifier  ce  ftyle  infcn- 
fiblement  Se  par  degré. 

Coménius  *  a  rapproché  hs  termes 
des  langues  Gréque  ôc  Latine  :  mais 
bien  des  perfonnes  ne  les  trouvent  ni 
toujours  juftes  ,  ni  fuffifans.  Le  flyle 
qu'il  en  employé  pour  hs  coudre  efl: 
maigre  ôc  peu  propre  à  donner  le  goût 
de  la  langue. 

Cordier  a  compofé  des  Dialogues 
d'une  bonne  latinité  ,  ôc  dans  la  vue 
d'aider  les  enfans.  Mais  il  faut  leur  for- 
mer l'efprit  auflî-bien  que  la  langue  , 
&  il  efl:  fi  plein  de  puérilités  qu'on 
croiroic  qu'il  n'a  jamais  porté  les  yeux 
plus  loin  que  les  quatre  murailles  de 
fon  école. 

Erafme  a  plus  de  gayeté  ,  il  embrafîe 
plus  de  termes  ôc  d'objets  :  mais  foQ 
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Latin  eft-il  afTez  fur  ,  n'étant  que  celai 
d'un  moderne  ?  Ajoutons  qu'il  n'eft 
point  du  tout  ce  qu'il  faut  pour  ceux 
qui  commencent. 

D'autres  s'y  font  pris  de  bien  des 
manières  fort  différentes.  IJ  n'y  en  a 
point  qui  ayent  raifonné  moins  jufte 
en  ce  point ,  &  qui  ayent  plus  mal  fervi 
la  jeuneiïe  que  ceux  qui  lui  gâtent  l'o- 
reille 5  en  lui  faifant  d'abord  expli- 
quer des  ouvrages  qui  ne  (ont  pas  La- 
tins ,  ou  qui  lui  mettent  en  main  des 
Auteurs  dont  ils  ont  renverfc  la  la- 
tinité. 

La  traduction   vuîgate   des  faintes  ilntfaiitpaî 
Écritures  cft  un  grand  préfentqne  Dieu"^'^,''"f"„ 
a  rait  a  Ion  Eglile.  Nous  y  trouvons  de  la  vuigats, 
la  doctrine  du  falut  ,   la  foi  ,  êc  les 
mœurs.  Mais  n'y  cherchons  pas  la  belle 
latinité.  La  religion  Chrétienne  n'a  rien 
dû  à  l'apparence  de  l'érudition  ,  ni  aux 
apprêts  de  l'éloquence.  Elle  s'eft  établie 
par  fes  propres  forces. 

D'autres  au  lieu  d'employer  le  Latin 
de  la  Vulgate  ont  fait  imprimer  des 
Auteurs  latins  dont  ils  avoient  dérangé 
le  ftyh  en  le  ramenant  à  la  phrafc 
Françoife.  Ce  Latin  n'avoit  plus  rien 
d'effrayant.  Mais  autant  il  devenoic 
fanblable    à   la    langue   raflique    du 

E  iij 
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moyen  âge  ,  autant  refîcrnbloit-jl  pél? 
à.  celle  des  bons  ficelés.  Quelle  ncceflîtc 
y  avoit-il  de  gàcet  les  anciens  ,  tandis 
que  nous  avons  du  Latin  plat  à  dif- 
crction  î  Mais  la  première  ôc  longue 
habitude  du  mal  a  des  fuites  au/fi  fi" 
cheufes  en  fait  de  langues  qu'en  fait  de 
mœurs.  Ne  lire  pendant  trois  &•  quatre 
ans  qu'un  Latin  dcguifé  &:  habillé  à  la 
f  rançoife  ,  c'ell:  lire  du  François  quatre 
ans  de  fuite  :  c'efl:  n'être  pas  forti  de 
chez  foi  ,  &  n'avoir  encore  entendu 
d'autre  langage  que  le  lien.  Quand  on 
voudra  mettre  le  pié  dans  les  Auteurs 
mêmes ,  on  fe  trouvera  en  pays  étran- 
ger. On  y  fera  tout  neuf. 

Difons  l'exade   vérité.   Un  enfant 

Ecut  gagner  quelque  avance  pour  les 
elles  lettres ,  en  commençant  par  con- 
trader  pendant  quatre  ans  l'habitude 
d'un  Latin  afîurément  très-faux  ,  étant 
de  fa  fabrique.  Mais  quelle  eft  cette 
avance  ?  La  même  que  celle  qu'on 
peut  donner  pour  la  langue  FrançoKê 
.à  un  jeune  Elpagnol  ,  en  l'exerçant 
quatre  ans  de  fuite  à  parler  le  patois 
Auvergnac  ou  Limolin  ,  dans  l'inten- 
tion de  le  perfecl:ionncr  cnfuite  ci  Ver- 
failles.  Que  ne  commencez  -  vous  par 
l'amener  à  Verfiillcs.  S'il  y  eft  fcdcn- 


DES  Langues  jDV. //.  105 
taire  ,  vous  le  prendrez  bientôt  pour  un 
jeune  François.  Il  n'entendra  que  le  lan-- 
gage  de  Verrailles&  retiendra  aufli-bicn 
le  bon  François  qu'il  auroit  retenu  le 
mauvais  j  ôc  il  n'en  Fera  jamais  réduit 
à  fe  défaire  des  tours  &c  des  accens  Li- 
mollns. 

Après  tant  de  vaines  tentatives  pour 
faciliter  l'entrée  des  études ,  il  reftoit 
un  moyen  à  prendre  6c  c'éroir  le  plus 
fur  de  tous.  Il  conliftoit  à  faire  des  ex- 
traits des  meilleurs  Auteurs  en  n'y  pren- 
nant  que  ce  qui  convient  à  des  com- 
mençans ,  &  en  ne  touchant  en  rien  à 
la  pureté  de  la  langue.  C'eft  ce  que 
i'Univerlité  de  Paris  avoir  confeillé , 
&  même  commandé  comme  nécefl'aire 
depuis  l'entrée  des  balles  Claffes  juf- 
qu'au  fortir  de  la  Rhétorique  ,  en  for- 
tihant  ce  choix  par  degré  (  <? }. 

{  4  )  \  ingt-troilîèrae  article  des  Statvus  de  l'Unî- 
vcrlité  de  Taris,  réforme  de  1600. 

Quoniam  lingmrum  cognitio  à  bonis  &  prifcis 
aiitoribus  petenda  eft  ,  videant  Lectores  quos 
Régentes  vocant ,  ut  deleftum  optimorum  libio- 
rum  habeant,  nempe  ut  pueris  adhuc  rudioiibus 
unà  cum  regulis  Grammatices  aliquid  exTeren- 
tiaiiis  fabulis ,  familiaribus  Ciceronis  Epillolis, 
Virgilii 'Ijucolicis ,  &  aliis  hujuli-nodi  puiioribiis 
autoribus  prxlegant  ,  provcftioiibus  aliquid  de 
Sallullio  cum  Commentariis  Cxuris  ,  Officiis 
Ciceronis  &  facilioiibus  ejul^em  Ciceronis  ora- 
RonibHs  ,  una  cum  Virgilio  &  Ov'xiio  interprc»- 

E  iii) 
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On  ne  pouvoir  mieux  entrer  dans  les 
vues  de  rUniverfîcé  ,  ni  dans  les  in- 
tendons des  gens  de  lettres  qui  deman- 
doienc  depuis  long-tems  ce  fecours  ; 
qu'en  donnant  au  Public  le  recueil  qui 
vient  d'ctre  annonce  fous  ce  titre  :  La- 
tini  firmonis  ExempLrria  è  Scriptoribni 
probaîljfimis  (  a  ).  J'apprends  qu'il  y  aura 
des  Extraits  femblables  pour  le  Grec. 

La  première  obligation  qu'on  paroîc 
s'y  être  impofce  a  été  de  reipeder  le 


tentur.  Régulas  fubinde  utrfufque  Grammarices 
Latiiia  cum  Grarcis  conjiingendo  repérant  ,  ut 
eos  in  cognirione  lingua:  utrmfque  confirracnr. 
^lajoribus  vero  qui  in  fècundà  vel  prima  CbfTe 
iè  exercebunt ,  graviora  Ciceronis  opéra  nen  pe 
Oratiônes,  Tufculanas  quaefliones  &  al;a  phiio- 
{bphica ,  libros  de  Oratore  &  ipfiim  Orâroiem 
Brucum,  partiriones  Oratorias ,  Topica  cum  Quin- 
tiliano  ledlitent  ,  ron  omifîis  uiterim  Poeris  , 
nempe  Virgilio  ,  Horatio  ,  Catullo  ,  Tibullo, 
Propertio  ,  Perfio,  Juvenale,  interdum  &  Plau- 
to  :  &  ut  lingiux  Gra:cjc  non  ignari  exiftanl 
poft  praccepta  Grammatica  aliquid  de  Homeri 
Icu  Iliade  ,  feu  Odyfîeà ,  Hefiodi  Opufculum 
if,  M  KSt^  if^sçM  nuncupatum  ,  Theocriti  h§'iJ».i» 
edifcant.tum  quofdam  FJatonisDialogos^aliquor 
Dcmoftenis  &  Kocratis  Oratiônes  ,  tum  etum 
Pmdari  Hymnos  ,  &  alia  hujufmodi  pro  arbitrio 
leélorum  ôc  captu  diicipu'oruin  fêligant.  Libres 
obloletos  ,  nectericoa  qui  nupec  in  Gymnafia 
jnvefti  funt ,  rejiciant  Se  ad  puriores  fontes  re- 
vocent. 

(  a  )  Modèle?  Je  Latinité  ,  lités  des  meilleurs  Ecri- 
vains ,  ou  les  Exitaits  de  M,  Chompié  ,  ci>ci  les  Frères 
Cuerin, 
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texte  des  Auteurs  comme  une  chofe  fâ- 
crée  :  &  dans  le  delFein  d'aider  les  corn- 
niençans  on  a  pris  le  parti  de  rupprî- 
mer  ce  qui  ieroit  d'abord  trop  dillicile 
pour  eux  ,  plutôt  que  de  défigurer  le 
Lacin  en  le  renverfant. 

Dans  cette  fuite  de  differcns  Extraits 
on  ne  paiïè  pas  brufquement  d'un  ftyle 
à  un  autre  de  différent  caractère  :  le 
premier  difpofe  au  fuivant  par  quel- 
que reffemblance  ;  ôc  quoique  le  jeune 
Lecteur  s'élève  par  degré  à  un  ftyle 
plus  fort ,  on  lui  a  par  tout  épargné 
les  épines  ;  il  ne  fe  trouve  arrêté  nulle- 
part.  Chaque  page  amène  une  agréable 
nouveaufé,&  au  lieu  de  l'ennuyer  par 
des  leçons  de  morale  ,  on  l'attache  pac 
des  traits  d'hiftoire  qui  portent  leur 
morale  avec  eux  ,  6c  donnent  lieu  aux 
réflexions. 

La  tradudtion  qui  efl:  jointe  à  ces  Re- 
cueils ,  peut  mettre  un  jeune  homme 
en  état  de  rendre  fervice  à  d'autres ,  de 
féconder  la  bonne  volonté  de  ceux  qui 
veulent  dans  un  certain  â^e  fe  remettre 
à  l'étude  des  langues,  fans  fe  donner  un 
maître. 

Cette  petite  bibliothèque  ,  on  toute 
autre  qu'on  voudra  faire  dans  cercc 
\ûe,  eft  fuiHfaxite  pour  le  prcfeRt:& 

£v 
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par  une  fuicc  bien  ménagcie  de  tons  leS 
.dift'crens  ilyles,  die  forme  &  affermit 
le  goût ,  de  façon  qu'en  paflanr  aux  Au- 
teurs mêmes  qu'elle  invite  naturelle- 
ment à  voir  ,  on  reconnoîtra  la  nou- 
riture  â  laquelle  on  eft  fait.  Ce  n'efl' 
plus  un  changement  qui  rebute. 

Ce  recueil  &  les  premiers  éle'mens 
de  la  Grammaire,  voilà  tout  l'appareil 
qui  fuffir.  Il  ne  faut  ni  fyntaxe  ,  ni  par- 
ticules ,  ni  dictionnaire ,  ni  larmes. 

Xa  Grammaire  élémentaire  ^  ^  Lt 
frcmicre  étude  des  lanyies. 

Ces  clcmens  de  Grammaire  qu'on 
ne  fauroit  trop  reilèrrer  fe  réduifènc  à 
quatre  chefs  d'une  très-petite  étendue» 

Le  premier  contient  les  courtes  dé- 
finitions des  huit  parties  du  Difcours 
avec  è,zs  exemples. 

Le  fécond  contient  \ç.s  paradigmes 
des  Noms  &  des  Pronoms  félon  letirs 
clalïès. 

Le  troifième  comprend  les  conjn- 
gaifons  des  Verbes  réguliers,  en  y  joi- 
gnant ceux  qui  s'éloignent  de  la  loi 
commune ,  &  forment  leurs  rems  d'une 
façon  qui  leur  eft  particulière. 

Le  quatrième  chef  renferme  en  petit 
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nombre  les  régies  les  plus  communes 
qui  s'obfervent  en  Latin  ce  en  toute 
langue  pour  afîerabler  les  mots.  Sciop- 
pius  les  a  très-bien  réduites  à  douze 
qui  embrafïènc  tout  le  premier  nécef- 
Hiire  ,  &  une  limple  page  les  peut  con- 
tenir. Il  n'y  faut  ni  définitions  ni  expli-  ' 
cations  :  mais  des  exem.ples  Latins  très- 
courts  &  très-purs ,  dont  le  maître  fera 
concevoir  le  fens  &c  l'ufaçe.  Tels  fonc 
ceux-ci  ou  d'autres  ,  aulîi  peu  chargés. 

I .  ChIuis  ager.  Solum  pngite.  Tenerum 
gramen. 

1.   Menedemus  &  Crito  ■vlcini. 

3.  Funus  procéda.  Se^juimur. 

4.  Rem  omnem  audies.  Aitdita  eîoqHay\ 
f .  Itane  contemnor  abs  te  ? 

6.  Q^ti  fch  eos  dijcordare  ? 

On  peut  y  en  joindre  un  petit  nom» 
bre  d'autres ,  en  fiilant  toujours  choix 
d'ob)èts  tout  à  fait  fenfibies  [a).  Les 
Ie6hires ,  le  tems  ,  &  les  fréquens  re- 
tours des  mêmes  façons  de  parler  don- 
neront lieu  d'en  amaffer  peu-à-peu  ce 
qu'il  en  faut ,  ou  ce  qui  preflè  le  plus. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  iî 
froid  que  la  Grammaire  &    tous  ces 

^a.)  Ct  petit  Rudiment  d'une  feuille  de  vîngt- 
«juatre  pages  fr  trcuvs  chci  Ls  Ireres  Guerin  II  eft4c' 
fAuteui  siîs  îwrjiu, 

£  vj 
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traites  qui  ne  roulent  que  fur  les  fîgnes 
des  objets.  Ce  font  en  effet  les  objets 
iîgnifiés  par  le  difcours  qui  nous  oc- 
cupent &  qui  nous  touchent.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  ftrucbure  des  mots. 
Nous  y  prennons  peu  d'intérêt.  Les  Lo- 
giciens &  les  Grammairiens  en  font 
une  étude  fpcciale.  C'eil  leur  métier. 
Mais  c'eft  une  trifte  commillion  pour 
des  enfans.  Les  inflexions  ou  les  formes 
que  les  mots  peuvent  prendre  ,  &  les 
premières  loix  de  raflèmblage  ne  fàu- 
roient  trop  fe  réduire  au  plus  grand  nér 
ce(îaire.  Il  faut  que  les  jeunes  commen- 
çans  voyent  la  fin  d'une  tâche  qui  ne 
les  réjouit  pas. 

Ils  n'en  feront  que  plus  difpofés  à 
apprendre  le  tout  parfaitement.  C'effc 
une  affaire  de  quelques  mois ,  &  il  eft 
néceiïàire  qu'ils  fâchent  bien  ces  quatre 
petites  parties  dé  la  Grammaire  élémen- 
taire, parce  que  ce  font  des  Généralités 
qui  reviennent  fans  fin  &  que  les  fonc- 
tions de  ces  inftrumens  font  naturelles 
en  toute  forte  de  langue. 

Pour  rendre  la  marche  plus  prompte 
dans  les  Auteurs  où  ils  vont  eatter ,  ifl 
eft  à  propos  que  les  commençans  s'exer- 
cent à  bien  favoir  les  élémens.  Il  vaut 
mieux  qu'ils  les  apprennent  une  bonne 
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fois  que  de  chancelier  à  chaque  mot , 
faute  de  pouvoir  diftinguer  les  rapports 
&  les  fondions  des  termes ,  leurs  in- 
flexions ,  &  les  communes  régies  de  leur 
union. 

Alors  fans  aucun  délai  on  fè  mettra 
a  la  traducStion  des  bons  Auteurs ,  en. 
débutant  par  les  plus  faciles.  Je  ne  de- 
mande point  d'être  crû  d  cet  égard  , 
quel  que  foient  les  fuccès  dont  j'ai  été 
témoin  :  je  demande  qu'on  fe  repofc 
de  la  réiiffite  fur  la  parole  de  M.  le  Fé- 
vrc  ,  de  Madame  Dacier  ,  du  célèbre 
Vofîius  (a) ,  &  de  M.  Rollin.  Voilà 
mes  partants. 

H  faut  que  celui  qui  commence  l'é- 
tude d'une  ancienne  langue  s'entretienne 
tout  d'abord  avec  les  Auteurs  du  bon 
fîécle,  &  qu'il  n'entende  qu'eux.  C'efÎ! 
proprement  le  mettre  à  Verfailles  pour 
apprendre  à  parler  François. 

A  chaque  inftant  il  trouvera  lieu  de 
fappeller  Se  de  fortifier  par  de  nou- 
veaux exemples  tout  ce  qu'on  lui  a  four- 
ni d'élémens  ôc  de  principes.  Il  n'enren- 
dra  que  des  termes  choi/is ,  &  placés 
avec  jufteiïè.  Par  l'habitude  de  rendre 
comp-tw  de  tout  &  de  répéter  les  me- 

(  n  )    Gerardi  Jttiitn,  Vjjïi  OpHpul,  de  Jindiorursy 
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mes  locutions ,  il  en  remplira  Ton  îma^ 
gination.  Il  n'en  connoîcra  point  d'au- 
tres ,  êc  ne  fera  point  réduit  par  des 
comportions  nécelîàiremcnt  gauches  a 
fe  faire  un  Latin  ruftique  ,  un  jargon 
mêlé  de  mots  latins  &  de  phrafes  po- 
pEilaires. 

Si  nous  en  croyons  ceux  qui  ont  le 
plus  réfléchi  fur  cette  matière  ,  on  ne 
commencera  point  par  la  traduction  des 
fables  de  Phèdre.  Quoique  le  ftyle  en 
foit  alfcz  iimple  ,  on  y  fent  un  tour 
travaillé  Se  un  Ton  poétique.  Tout  effe 
mefuré  &  cadencé  :  enforte  que  la  pre- 
mière impreffion  qu'elles  font  fur  l'o- 
reille ne  la  difpofe  pas  à  fentir  le  vrai 
caraétère  du  Difcours  ordinaire. 

Le  motif  qui  a  engagé  plufieurs  per- 
fonnes  à  employer  pour  les  commen- 
cemens  la  petite  hiftoire  d'Eutrope , 
ji'eft  point  tiré  de  l'agrément  de  fi  nar- 
ration qui  en  ell:  fort  dépourvue  ,  mais 
de  la  fimpHcité  de  fa  diétion  jointe  à 
un  tour  ,  qui  malgré  fa  féchereiïè  eft 
Latin  ,  de  ne  met  rien  de  faux  dans 
l'efprit  5  comme  pourroit  faire  le  Latin: 
d'un  moderne. 

Celui  qui  enfeigne  &  ceux  qui  ap- 
prennent fe  trouveront  mieux  de  l'hi- 
itoire  facrée  de  Sulpice  Sévère,  Cet 
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liomme  auiîî  eftimable  par  fa  vertu  que 
par  Ton  lavoir  a  compofé  ce  périt  ou- 
vrage en  faveur  de  la  jeunefTe  qu'il  fai- 
foit  élever  à  grands- frais  dans  la  piété 
&  dans  l'étude  dts  belles  lettres.  Son 
intention  étoit  de  lui  procurer  dans  un 
aiïèz  petit  voluine  le  fond  de  l'hiftoire 
du  monde,  &  les  progrès  de  la  religion 
auiîi  ancienne  que  le  monde. 

Le  iujèt  de  l'ouvrage  ne  pouvoir  être 
meilleur.  Il  employé  un  ftyle  égale- 
ment court  &  élégant ,  relevé  d'ailleurs- 
par  une  clarté  parfaite.  S'il  s  y  trouve 
par-ci  par-là  quelque  phrafe,  plus  lon- 
gue ou  plus  embarafTée  qne  de  cou- 
tume ,  on  peut  la  liilfer  pour  le  pré- 
JÉènt ,  ou  la  couper  en  autant  de  petites- 
phrafcs  f^parées  qu'elle  contenoir  de 
difîérens  membres. 

Mais  foit  qu'on  traduife  encore  les    ComrrîeBt'i 
abrégés  de  Sulpice  Sévère  &  d'Eutrope-,  ge"  jct'  aÎî-  " 
foit  qu'on  ait  fait  un  pas  en  avant ,  &  teurs, 
qu'on  ait  pris  Juftin  ,  ou  plutôt  Corne- 
lins  Nepos ,  dont  la  latinité  eft  tout  à 
Ja  fois  très-délicftte  &  très-accefliblca 
voici  le  point  où  vous  devez  amener 
les  commençans  par  la  méthode  de  tra- 
duire ,  de  queftionner ,  &c  de  faire  ren- 
dre compte  en  Latin.  C'eft  d'entendre 
il  bien  èz  de  redii;e  en  tant  de  fortes. 
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&  à  tant  de  reprifes  les  écrits  des  morts, 
que  ces  exercices  deviennent  en  quel- 
que forte  équivalens  aux  entretiens 
qu'on  auroit  avec  les  Grecs  ôc  les  Ro- 
mains s'ils  ctoient  encore  vivans:il  faut 
que  les  jeunes  gens  à  force  de  répéter 
éc  d'imiter  les  Anciens ,  n'acquièrent 
pas  feulement  la  facilité  de  s'énoncer  , 
mais  que  le  tour  de  leur  langage  oc 
puiiîè  pas  être  différent  de  celui  de  la 
belle  antiquité. 

Ici  nous  fuivons  la  nature  pas-à-pss 
êc  c'eft  l'hiftoire  même  des  langues  qui 
régie  notre  conduite.  Puifque  chaque 
langue  en  efïet ,  a  d'abord  fon  méca- 
nifme  naturel  qui  lui  eil:  commun  avec 
toutes  les  autres ,  &  qu'elle  a  de  pins 
une  infinité  de  termes  qui  lui  appartien- 
nent ,  une  infinité  de  façons  de  les  rai> 
ger  qui  ont  été  fixées  par  l'uûge  &  par 
les  écrits  des  favans  ;  il  faut  bien  fe 
garder  dans  la  manière  d'enfeigner  de 
s'occuper  de  la  première  partie  aux  dé- 
pens de  la  féconde;  Se  c"eft, nous  l'a- 
vons vu.  y  ce  qui  arrive  en  \qs  feparanr. 
Or  il  n'eft  rien  de  plus  praticable  que 
de  les  faire  tout  d'abord  marcher  de 
compagnie. 

Pour  diftinguer  Se  afligner  jufte  les 
parties  du  Dilcours ,  ou  ces  fonclions 
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cfïentielles  qui  font  de  rinftitiition  de 
Ja  nature  dans  chaque  langue ,  il  ne 
faut  que  le  fecours  d'une  Grammaire 
élémentaire  :  &  quoique  les  Grecs  dc 
les  Romains  jouifîènt  d'une  grande  li- 
berté dans  l'ordonnance  de  leurs  phra- 
(ts ,  la  Grammaire  élémentaire  nous  y 
montre  par  des  marques  faciles  à  di- 
ftinguer  quelle  eft  la  dépendance  d'un 
mot  à  l'égard  des  autres ,  quelle  eft  la 
fonélion  de  chacun  d'eux ,  quel  eft  l'ac- 
cord &  le  réfultat  du  tout.  On  ne  peut 
donc  ,  quand  on  commence  à  traduire, 
faire  trop  d'ufage  de  la  connoijflTance  <iQS 
élémens. 

Avec  ce  fecours  un  jeune  homme  fera 
en  ét<ir ,  non  de  composer  par  lui-même 
en  latin  ou  en  grec  ,  ce  qu'il  ne  pour- 
roi  t  faire  avec  toutes  les  régies  &  avec 
l'application  la  plus  grande  ,  que  d'une 
façon  pitoyable  ,  &  /ans  fe  nuire  par 
un  langage  vicieux  \  mais  il  fe  mettra 
en  état  de  reconnoître  \ts  parties  d'un 
Difcours  bien  fait,  &  d'en  aifigner  exac- 
tement les  divers  emplois,  ce  qui  en 
fixe  le  fens  d'une  façon  {Tire. 

Dans  cette  vue  il  fera  bien  d'obfer- 
ver  fréquemment  dans  l'étendue  d'une 
phrafe  le  mot  principal  qu'on  nomme 
le  Verbe  >  c'eft-à-dirc  3  le  mot  qui  ex?^ 
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prime  ratcribution  qu'on  fait  de  l'exî- 
ftence  ,  ou  d'une  aéîion  à  un  fujèt.  Il 
remarquera  enfuire  le  mot  qui  dcfigne 
ce  fujèr  ou  la  perfonne  à  qui  l'on  at- 
tribue l'exiftence  ,  ou  de  qui  provient 
l'aélion. 

S'il  ie  trouve  à  coté  une  a(5fcion  inci- 
dente ,  fi  au  Verbe  principal  ,  il  s'en 
joint  un  autre  qui  lui  foit  comme  fubor- 
donné  ,  &  qui  à  l'aide  d'un  Pronom 
relatif  ou  autrement  tienne  au  fujèc 
dont  on  vient  de  parler  >  ou  à  la  qua- 
lité de  cet  objet  j  c'eft  bien  fait  de 
pouvoir  reconnoîrre  ces  pièces  j  de  les 
nommer  jufte  ,  &  de  déterminer  par 
les  inflexions  des  mots  celui  qui  en  at- 
tire un  autre  fous  fon  régime ,  &  celui 
qui  eft:  régi  ;  enfin  d'affigner  leurs  rap- 
ports ,  6c  leurs  fondions  toujours  re- 
connoifi^ables  par  les  livrées  ou  les  mar- 
ques qui  font  parti-culières  à  chacun 
d'eux. 
ïinefjutp-.s  Mais  en  traduifint  puis  en  accufant 
toucher  à  lor.pjft-^j  &  l'cmploi  de  chaquc  terme-,  il  ne 

ér:  du   Latin  ^         .  .         i  v    i,    ^  i  '     '      1    J 

en  traduifanr.iaut  jamais  toucher  a  1  ordre  gênerai  de 
la  phrafe  Latine.  Que  l'oreille  loit  tou- 
jours frappée  par  le  tour  propre  de  la 
langue.  Si  l'ancienne  quitte  fon  habit 
pour  prendre  celui  de  notre  langue  mo- 
derne, elle  n'efl  plus  reconnoillable» 
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Car  routes  les  langues  ôc  fur-rout  les 
anciennes  ont  une  façon ,  une  marche 
différente  de  celle  de  la  nôtre.  C'efl  une 
autre  méthode  de  ranger  hs  mots  &  de 
préfènter  les  chofes.  Dérangez-vous  cet 
ordre  ?  vous  vous  privez  du  plaifir 
d'entendre  un  vrai  concert.  Vous  rom- 
pez un  allbrtiment  de  fons  très-agréa- 
bles. Vous  affoiblifîèz  d'ailleurs  l'éner- 
gie de  l'expreiîion  3c  la  force  de  rimage,. 
Sans  le  vouloir  vous  vous  perdez  l'o- 
reille ,  au  point  de  ne  plus  fouffrir 
■  qu'avec  peine  l'arrangement  qui  eft  pro- 
pre à  la  phrafe  Latine.  Vous  ne  croirez 
être  content  en  vous  nîettanr  à  tra- 
duire que  quand  votre  oreille  aura  en- 
tendu ce  Latin  entièrement  changé  ôC 
mis  (ur  l'air  de  la  phrafè  Frânçoife  î 
un  exemple  aflèz  coure  éclaircira  cette 
vérité. 

GoliathHjn  ,  proceritatîs  Inufïtatét  vi-  i-'orrire  de  la 
rum  1 ,  David  (idole je ens  2 ,  impacto  m 
eJHS  fromem  lapide  3  ,  projh-avit  4  ;  & 
allophylum  ,  cum  inermis  puer  effet  y ,  ei 
défraya  gladio  6  ,  confecit  7, 

Si  on  fe  met  à  ranger  cette  phrafè  d 
la  façon  de  l'école  ,  on  la  détruit. 

David  adoleCcens  2  prcfiravit  4.  Golia-  R-envetfl'mînc 
,  -'  .     ^    ■^.      ^     ^  ,      de  l'oriice  na- 

tmtm  vimm  procentatis  muJnatA  i ,  la-  t-jiei 
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pide  impaHo  in  frontem    ejus  S  ^  &  ee'fî' 
fecit  allophylum  7  ,  gladio  detraUù  ei  6 , 
citm  puer  ejfet  inermis  j. 

Le  moindre  goût  fiiffit  pour  faire 
fentir  que  le  Latin  de  cette  féconde 
phrafe  a  perdu  route  fa  faveur.  Il  cft 
anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention ,  c'eft  qu'en  deshonorant  ce 
récit  par  la  marche  de  la  phrafe  Fran- 
çoife,  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a 
entièrement  renverfe  l'ordre  dQS  chofes 
qu'on  y  rapporte  ,  ôc  pour  avoir  égard 
au  génie  ,  ou  plutôt  à  la  pauvreté  de 
nos  langues  vulgaires ,  on  met  en  pièces 
Je  tableau  de  la  nature. 

Car  dans  cette  dernière  phrafe,  (  dans 
ce  Latin  francifé  )  le  jeune  homme 
renverfe  avant  qu'on  fâche  qu'il  y  ait 
quelqu'un  à  renverfer  :  le  grand  Go- 
liath eft  déjà  par  terre  ,  qu'il  n'a  encore 
été  fait  aucune  mention  ni  de  la  fron-» 
de  ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le  coup  : 
&  ce  n'eft  qu'après  que  l'btranger  a 
la  tête  coupée ,  que  le  jeune  homme 
trouve  une  épée  au  lieu  de  fronde  pour 
l'achever. 

Ceci  nous  conduit  a.  une  vérité  fort 
remarquable ,  que  c'eft  Ce  tromper  de 
croire,  comme  on  fait,  qu'il  y  ait  in- 
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vcrfîon  ou  renverfement  dans  la  phrafe 
des  Anciens  {a)  ,  tandis  que  c'eft  très- 
réellement  dans  notre  langue  moderne 
qu'eft  ce  défordre. 

La  première  de  cts  deux  périodes^ 
celle  qui  eft  pure  &  Latine  ,  eft  fort 
différente  de  l'autre  qui  eft  un  vrai  gal- 
licifine.  La  latinité  de  la  première,  fans 
être  dans   le  goût  oratoire  ,  préfentc 
dans  la  simplicité  hiftorique  un  vrai  ta- 
bleau du  fait  :  &  fi  vous  y  conlïdérez 
l'adrefTe  avec  laquelle  la  langue  Latine 
difpofe  les  termes  ,   vous  y  trouverez 
plus  que  l'art  des   Peintres  mêmes   ne 
peut  fournir.  Ceux-ci  n'ont  qu'un  in- 
liant  à  vous  livrer.  Au  lieu  que  vous 
avez  ici  la  continuité  de  l'adtion  ,  & 
li£  progrès  des  circonftances  qui  fe  fuc- 
cédent. 

Vous  voyez  d'abord  (  i  &  2  )  fclon 
l'ordre  de  la  nature ,  les  deux  Cham- 
pions en  préfence  ,  &  la  difproportion 
de  l'un  à  l'autre  \  puis  on  les  met  aux 
prifes.  La  pierre  (  3  )  partie  de  la  fronde 
4u  jeune  homme  ,  brifc  le  front  du 
Géant  :  il  tombe  (  4  )  :  le  jeune  Hébreu 
fe  trouvant  fans  armes  (  J  )  s  lui  enlevé 
ipn  épée  (  6  )  &  l'achevé  (  7  ). 

(a)  Voyez  k  Cours  de  Belles  Lettres  parjj\f  Batteux  j 
iÇ^îinpinc  de  l'Eglife  4c  Kf iras ,  chç;  S^ill^ut 
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Ici  l'ordre  grammatical  du  Latin  Ce 
l'end  efclave  de  ia  nature,  &  quoiqu'il 
conferve  Tes  droits  en  donnant  à  cha- 
qi^  terme  l'inHexion  &  la  rerminaifon 
qui  en  caradcnfe  l'emploi ,  cependant 
la  fuite  des  chofes  lignifiées  n'efl:  point 
dérangée  par  l'ordre  du  Latin  :  au  con- 
traire la  marche  de  la  phrafe  eft  prcci- 
fémcnt  comme  celle  de  l'adion. 

Sulpice  Sévère  raconte  cette  défaite 
en  d'autres  termes  :  mais  c'cfc  en  fui- 
vant  de  même  le  progrès  de  l'cvène- 
ment  qu'il  rapporte.  Après  avoir  fait 
menrion  du  Géant  il  £iit  commencer 
î'adion. 

David  etlam  num  puer  in  pr^linm  pro- 
cejfiî.  Pnmoqite  iUn ,  mijfo  fimdk  lapide  ^ 
dhphylum  perçut it.  Caput  vicîi  &  Jpolia 
^bfinlit. 

Pour  faire  tout  d'un  coup  apercevoir 
la  fervitude  Se  la  foibleffe  de  nos  lan- 
gues modernes  à  cet  égard ,  il  ne  faut 
que  prendre  les  trois  mots  efTènriels  de 
ia  phrafe  de  Sulpice  Sévère  ,  &  les  ran- 
ger tour- à- tour  à  la  manière  des  Latins 
puis  à  la  nôtre.  Allophylum  percidit  puer. 
Voilà  la  phrafe  Latine.  Puer  perculit  allô- 
phylnm.  Ce  tour  eft  moins  Latin  &  ren- 
tre dans  le  nôtre  :  c'eft  parce  que  nos 
oreilles  (om  faites  à  celui-ci  que  nous 
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nous  figurons  voir  un  renverfemenc 
dans  l'autre.  Mais  qu'on  employé  la 
première  phrafe  ou  la  féconde  :  il  n'im- 
porte pour  le  fens.  Il  eft  également 
éclairci  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
par  la  commodité  àts  terminaifons  qui 
ôtent  toute  équivoque. 

Par  cet  avantage  les  Grecs  &:  les  La- 
tins étant  toûjouts  fûrs  de  produire 
nettement  leur  penfée  ,  il  leur  écoit  aifô 
d'ajouter  à  la  clarté  quelques  nouveaux 
ornemens ,  fans  l'affoiblir  ,  &  même  de 
ranger  tellement  les  mots  de  la  phrafe, 
qu'il  en  rérultât  une  image  plus  jufte 
éc  une  lignification  plus  énergique.  De 
là  vient  que  dans  le  Difcours  mcme  le 
plus  familier  ,  ce  qu'ils  difent  peine 
l'objet  qu'ils  ont  en  tête^  &  hk  faifir 
la  diipoiition  des  parties  ,  les  avantages 
ou  les  dangers  qui  fe  montrent,  de  la 
marche  de  l'adtion.  Ce  qui  marquoit  le 
plus  dans  une  penfée  ,  ce  qui  prefloit  le 
plus  en  toute  rencontre  ,  c'eft  ce  qu'ils 
mettoient  en  avant  dans  leur  difcours , 
ôc  ce  qui  occupoit  le  devant  du  tableau^. 

Lufum  fuge. 

Tauriim  ,  cornu  petit  ille  ,  cav.cto. 

Vos  ijUc  intro  nuferte. 

Mdo  me  Galatœa  petit. 

Miles  5  ■vHlnm  feri.    , 
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Quand  il  arrive  cependant  que  h 
circonrtance  ôc  un  motif  raifonnable, 
permet  ou  commande  de  prendre  un 
arrangement  moins  ordinaire  ;  c'eft  alors 
une  nouvelle  beauté  de  difpofer  les  ter- 
mes autrement.  C'eft  ainlî  qu'un  père 
dans  Térence  (e  nomme  d'a'oord  lui- 
même  ,  ôc  met  au  fécond  rang  les  objets 
que  l'ufage  mcttoit  au  prc-niier. 

Primas  fentio  mala  noilra. 

Primus  refcifco  omnia. 

primas  porro  obnuncio. 

itgrc  JôIhs  _,  fi  quid  Ciz ,  fero. 
Nos  langues  modernes  n'ont  pas  la  mê- 
me liberté  :  c'ell  prefque  toujours  le 
même  air, la  même  mode  ,  &  le  même 
habit.  Elles  font  communément  fi  pau- 
vres 5  qu'elles  n'en  ont  pas  un  fécond 
pour  changer.  En  voici  la  preuve. 

Pner  perculit  Allophylum. 

u4llophylnm  peradit  puer. 
Voilà  les  m.ciyies  termes  dans  les  deux 
phrafes ,  &  le  même  feas.  Dans  nos  lan- 
gues c'eft  autre  chofe. 

Le  jeune  Hébreu  tua  le  Philiftin. 

Le  Philiftin  tua  le  jeune  Hébreu. 

Voilà  les  mêmes  mots  3<:  les  mêmes 
articles  :  mais  ce  font  deux  fens  oppofés, 
6c  on  ne  les  diftingue  l'un  de  l'autre  que 
par  la  fituation  m^me  des  mots.  Ç'efi: 

donc 
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tîonc  une  ncceiîîcé  de  négliger,  ou  même 
de  renvcrfer  l'image  des  chofes ,  &  de 
renoncer  aux  grâces  de  la  variété ,  pour 
avoir  cet  unique  arrangemenr  des  ter- 
mes fans  lequel  on  ne  s'encendroit  pas. 
Car  pour  peu  que  cet  ordre  foie  rom- 
pu ,  la  phrafè  forme  un  autre  fens ,  ou 
n'en  forme  plus  aucun. 

Ce  qui  nous  a  allervi  à  cette  nécef* 
fité ,  c'eft  l'uniformité  de  nos  terminai- 
fons ,  &  le  mauvais  emploi  de  nos  ar- 
ticles. \-&s  terminaifons  étant  invaria- 
bles ,  on  fit  bien  de  recourir  aux  arti- 
cles. Mais  ce  «'étoir  plus  remédier  à  l'in- 
convénient que  de  joindre  aux  mots  des 
articles ,  qui  en  bien  des  rencontres  ne 
varioient  point  le  lens ,  ne  le  fîxoienc 
en  rien ,  &  le  rcndoient  même  ambigu. 

Ce  vice ,  radicalement  le  mcme  dans 
les  langues  du  Nord ,  s'eft  communi- 
qué par- tout  dans  le  midi  de  l'Europe, 
Toutes  nos  langues  s'en  refTentent ,  & 
jufqu'ici  les  remèdes  ont  été  impuif^ 
fans. 

Les  kalicns  ,  par  exemple  ,  avec  les 
mêmes  articles  forment  àz%  fens  coii" 
rradiéloires  par  le  feul  déplacement  des 
jnots. 

ï)  Il  Giovanetto  uccife  il  Philiftino, 

î)  Il  Philiftino  uccife  il  Giovanetto, 

F 
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C'eft  encore  de  même  en  Anglois. 

»  The  boi  Killed  the  Philiftine. 

î>The  Philiftine  KilIed  the  boi. 
Dans  ronce  l'Europe  celui  qui  parle  Se 
celai  qui  écoute,  portent  toute  leur  at- 
tention fur  l'ordre  des  mots ,  non  fur 
l'ordre  àcs  chofes.  La  loi  eft  Eiite.  L'or- 
dre des  mots  fixe  tour,  ôc  on  ne  peut 
s'en  écarter.  La  Grammaire  mené  im- 
pitoyablement tout  le  difcours  :  elle  y 
aflîgne  communément  la  première  pla- 
ce au  fujèc  qui  agit  (  i  j  ;  la  féconde  au 
verbe  ou  à  la  marque  de  l'attribution 
qu'on  jn^e  lui  convenir  (  2.  )  *>  la  rroi- 
fième  à  l' objet   fur  lequel  pafîe  l'ac- 
tion (  3  ). 

î)  L'enflmt  (1)  rua  (1)  l'Étranger  (3). 
Les  dernières   places  font  pour  les 

ficnes  des  différentes  circonflances.  L'ef^ 
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prit  eft  dirige  par  cette  allure  connue, 

ou  par  cette  enfilade   réglée  de  quatre 

ou  cinq  pièces  ,  qui  ont  le  pas  prefque 

par  tout ,  &  qui  fe  fuivenr  entr'clles  dans 

une  phrafe  comme  dans  une  autre. 

On  ne  pouvoir  imaginer  rien  de  plus 

froid,  ni  de  moins  propre  à  jetter  dans 

le  difcours  quelque    utile    nouveauté, 

ou  à  éviter   une   monotonie  aftbupif- 

fantc.  Car  outre  le  défif^rcment  d'en- 

tendre  par- tout  un  ton  uniforme  3  ^ 
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<îe  retrouver  une  entière  refîèmblance 
dans  les  petites  &  dans  hs  longues  phra- 
fes ,  la  fervitude  où  l'on  fe  trouve  de 
faire  marcher  d'abord  le  nominatif  y  puis 
le  verbe  i  ôc  auffitôc  le  régime ,  pour  for- 
mer un  fens  déterminé  -,  nous  réduit  à 
ne  pouvoir  prefque  mettre  aucun  rap- 
port ,  aucune  agréable  proportion  en- 
tre des  mots  toujours  ranges  de  même  5 
&  les  objets  qui  prennent  des  formes 
£  différentes.  Il  faut  beaucoup  de  génie 
pour  y  réuflîr,  &  pour  réparer  adroi- 
tement cette  péfanteur  preique  infépa- 
rable  de  nos  langues. 

C'eft  ce  que  font  ou  tâchent  de  faire 
ceux  des  nôtres ,  qui  traduifent  de  Grec 
ou  de  Latin  ,  en  François.  S'ils  com- 
mencent par  renverfèr  l'ordre  de  l'an- 
■cienne  phrafe  &  la  ramènent  à  la  ftruc- 
ture  de  notre  François ,  ils  s'apperçoi- 
vent   d'abord  que   l'image   de  l'objèc 
n'efl:  plus  la  même,  &  que  la  phrafe 
pleine  de  feu  &  de  grâce  dans  le  texte, 
le  traîne  dans  la  traduction  ôc  dégé- 
nère en  une  longueur  ou  une  péfanteur 
dont  les  oreilles  font  choquées.    Que 
fait  alors  le  traducteur  î  Sa  reflburce 
ordinaire  eft  de  convertir  en  trois  ou 
quatre   phrafes  détachées  les  différens 
membres  qui  dans  le  texte  ancien  n'eu 
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fiifoient  qu'une  feule.  L'avantage  qu'il 
y  trouve  ,  eft  de  remecrre  dans  le  fran^ 
çois  au  premier  rang  ce  qui  s'y  voyoit 
d'abord  dans  le  texte  &c  dans  la  na- 
ture 5  puis  de  faire  marcher  hs  autres 
parties  du  difcours  comme  la  nature 
avoir  rangé  les  autres  parties  de  l'objet. 

Mais  il  en  eft  arrivé  à  bien  des  Tra- 
ducteurs &c  à  d'autres  qui  manient  ks 
langues  modernes  ,  un  accident  très- 
défagréable  ,  qui  eft  de  racheter  un  dé- 
faut par  un  autre.  Car  en  coupant  ainfi 
une  feule  phrafs  en  trois  ou  quatre  au- 
tres tour-à-faiï  courtes ,  on  a  hitroduic 
parmi  nous  une  façon  de  parler  ,  qui 
n'a  ni  poids ,  ni  dignité  ;  un  ftyle  af- 
franchi de  toutes  liaiions  j  qui  ne  va  que 
par  bonds  ôc  par  fauts  j  qui  affecte  en 
rout  une  vivacité  pétillante  3  6c  tin  air 
de  petit- maître. 

Ceux  de  nos  licrivains  qui  ont  évité  '  j 
ce  double  inconvénient  font  d'autant 
plus  eftimables  que  leur  condition  étoit 
plus  defavantageufe.  Il  en  étoit  bien 
autrement  des  Grecs  Se  des  Latins.  En 
hs  fuppofant  d'une  part  &  nos  Écri- 
vains de  l'autre  dans  une  parfaite  éga- 
lité de  génie,  l'avantage  eût  été  pour 
Us  Anciens,  &  le  tour  de  leur  langue 
PO  çç  cas  Içux  alîùroit  la  fu^érioritc, 
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Car  quelque  foin  qu'on  ait  pris  de 
cultiver  &  de  polir  nos  langues  ,  le 
premier  fond  des  phrafcs  eft  toujours 
le  même.  Il  faut  en  paiTer  par-là  ,  êc 
y  revenir  fans  cefTe.  Si  quelqu'un  rifque 
par-ci  par-là  les  plus  petits  écarts ,  on 
en  eft  bielle  ,  Ôc  il  s'cxpofe  à  la  défa- 
gréable  alternative  ,  ou  de  donner  dans 
i'obfcurité ,  ou  de  pafler  pour  une  tête 
Ic'gère. 

Les  Anciens  par  la  diverfitc  des  fmiût- 
tions  qu'ils  donnoient  librement  d'une 
phrafe  à  l'autre  aux  mêmes  parties  du 
difcours"-,  mettoient  plus  de  force  dans 
leurs  compofitions.  L'eiprit  s'y  trouve 
(ans  ceife  attiré  &  puiilàmment  atta- 
ché par  des  peintures  nouvelles  :  de 
comme  la  liberté  de  l'inveriîon  n'y 
tombe  guère  que  fur  les  mots  ,  pour 
faire  mieux  fencir  l'ordre  naturel  ôqs 
chofes  ;  toutes  ces  phrafcs  ditfcrera- 
ment  conftruites  ,  enchantent  l'oreille 
ôc  tiennent  l'efprit  collé  fut  l'objet  paf 
la  fiçon  de  le  peindre  :  ou  fi  l'efprit 
demeure  quelque  peu  en  fufpcns  ,  c'cft 
une  adreflè  qui  foutient  l'attention  : 
quand  on  a  fait  effort  pour  arriver  au 
fens  plein  &  entier  ,  on  le  faifît  avec 
plus  de  feu  &  de  farisfaélion. 

Si  quelqu'un  fc  figuroit  que  la  phrafe 

F  il) 
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où  nous  venons  de  repréfenter  le  com- 
bat de  David  3  ne  foiiinic  on  n'admet 
aifcmenc  une  image  de  Ton  objet ,  que 
parce  qu'elle  eft   biftorique  j  il  Teroit 
facile  de  le  détromper.  C'eft  en  tout 
genre  que  les  anciennes  langues  jouif- 
fenc  de  l'avantage  de  tourner  ce  qu'el- 
les difenr  de  façon   à  nous  pré  Tenter 
une  véritable  peinture.  Prennons ,  pour 
nous  en  convaincre  ,  une    phrafe  qui 
roule  fur  un   objet  inrclleftuel    ôc  de 
pure  morale  :  la  voici  d'abord  en  fran- 
çois. 

jj  Nous  (i)  devons  regarder  (2)  corn- 
5)  me  un  homme  (5)  d'une  efpéce  peu 
»  commune  &  prefque  divine  (4) ,  ce- 
»  lui  qui  (5)  s'eft  comporté  (6)  à  l'c- 
»>  gard  de  {es  amis  (7)  dans  la  mau- 
>i  vaife  comme  dans  la  bonne  fortu- 
0)  ne  (7)  d'une  manière  noble  ,  égale  s 
»  Se  inébranlable  (y). 

Voilà  l'ordre  grammatical  de  toutes 
nos  phrafes.  Mais  ce  n'eft  pas  celui  de 

(  I  )   Le  Nominatif  ou  la  perfonne  agifTante. 
(  1  )    I.e  Veib'  ou  rex-preflion  de  no:re  jugement. 
( }  )    Le  Régime  ,  ou  l'objet  fur  lequel  pafle  l'adHoni 
(  4  )    la  manière  d'être  de  l'objet. 
(  O   ^e   i<.elacif  qui  fait    l'attache  de  la   phrafe 
incidente. 

(  6  )   Le  Verbe  incident. 

{  -  )   Les  Piépoilcions  i  Iturs  fukes ,  &  touteJ  l-'î^ 
«jrconllançes. 
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la  nature.  Cicéron*  range  le  tout  d'une  *  DeUmiài* 
façon  fort   différente.    Il  ne    débute 
point,  comme  nous ,  par  porter  un  ju- 
gement  avantageux   d'un    perlbnnage 
qu'il  n'a  encore  ni  caraftérifc  ni  nom- 
mé :  mais  après  avoir  ,  comme  il  eft 
naturel ,  amené  d'abord  fous  nos  yeux  a 
celui  dont  il  s'agit  de  porter  un  juge- 
ment j  après  avoir  produit  en  fa  faveur 
le  témoignage  d'une  conduite  toijjours  b 
bienfaifante  &c  inébranlable  ,  alors  il  le 
couronne  avec  juftice  &  fait  de  lui  un   c 
cloge  auquel  nous  applaudiffons. 

Qui  enim  utraque  m  re  gravern ,  co'û'  a 
fiant em  ^fiabilemc^ue  fe  in  arnicitia  pr^tj!:-  h 
terit  _,  eu7n  ex  maxime  raro  haminum génère  c 
judicare  debemus  ac  pœne  divino. 

Cet  ordre  naturel  des  objets  ,  qui  fc 
trouve  prefque  toujours  renverfé  par 
l'uniformité  tyrannique  de  notre  Gram- 
maire, fe  remontre  dans  la  phrafe  de 
Cicéron.  Cell;  l'avantage  qui  fe  rire  de 
la  liberté  qu'ont  les  Anciens  de  ranger 
les  termes  à  volonté  j  &c  le  mérite  réel 
de  cette  dernière  image  vient  moins  de 
Cicéron  que  de  fa  langue. 

S'il  y  a  tant  d'énergie,  &  s'il  fe  trouve 
des  fons  fi  gracieux  dans  le  tour  même 
du  latin  ,  il  faut  bien  fe  garder  d'anéan- 

F  iii) 
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tir  ce  tour  ,  en  le  boiileverfam  comme 
on  fait  dans  les  Écoles.  C'eft  empêcher 
l'oreille  d'en  fentir  le  caraélèie.  C'efl 
dépouiller  la  belle  latinité  de  Tes  vraies 
parures.  C'efl;  la  réduire  â  la  pauvreté 
des  langues  modernes ,  6c  accoutumer 
l'efprit  à  fe  familiarifcr  fans  répugnance 
avec  la  rufticiré. 

Faites ,  je  vous  prie ,  la  comparaifoti 
de  l'avantage  que  vous  cherchez  en  dé- 
rangeant le  latin  avec  l'avantage  que 
vous  négligez.  Celui-ci  eft  très-grand , 
^  l'autre  n'efl:  rien. 

Ce  que  vous  cherchez  efl:  le  fecours 
de  la  relFemblance  qu'aura  ce  latin  re- 
tourné ,  avec  notre  phrafe  françoife. 
Vous  n'y  mettez  l'ordre  ou  le  progrès 
auquel  vos  oreilles  font  accoutumées , 

?iue  pour  ne  laiflTer  entre  le  latin  &  le 
rançois  c]ue  le  moins  de  différence  qu'il 
fera  polfible. 

Mais  c'ell  cette  re(îeniblance  qui 
gâte  tout  ,  ôc  que  votre  imagination 
ne  pouvoit  trop  éviter.  Quand  une  lan- 
gue ancienne  ou  étrangère  a  été  à  tout 
moment  ôc  plafieurs  années  de  fuite 
ramenée  au  cara6tère  de  la  vôtre ,  elle 
perd  le  fien  ci  vocre  égard  :  elle  eft  dé- 
naturée uc  n'cft  plus  la  langue  que  vous 
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vous  propofiez  d'apprendre.  Vous  fai- 
tes exaâremenc  ce  qu'il  faut  pour  11e  la 
jamais  poiïcder. 

Rien  n'écoit  mieux  que  de  faire  avec 
les  Grecs  &  avec  les  Romains  ce  qu'un 
François  bien  confeillé  a  grand  foin  de 
£iire  à  Londres  ,  quand  il  veut  fe  met- 
tre promptcment  le  goût  &  le  tour  de 
la  langue  Angloife  dans  la  tcte.  Sa  pre- 
mière attention  eft  d'éviter  la  rencon- 
tre de  [çs  compatriotes  ,  parce  que 
peur  bien  entrer  dai:is  le  lentimenc  de 
la  phrafe  angloife  ,  il  faut  perdre  de 
vue  celui  de  la  iienne. 

Ce  que  vous  cherchez  n'cfr  pas  un 
gain  :  &  ce  que  vous  négligez  eft  une 
perte  très- réelle.  Par  cette  habitude  de 
démembrer  le  latin  ,  vous  perdez  le 
difcernement  de  ce  qui  en  conftitue  la 
vraie  beauté.  Vous  réduifez  a  rien  l'i- 
mage de  l'objet ,  &  l'énergie  du  -"tyje. 
Je  ne  dirai  point  que  l'o-ciiie  perde 
pour  cela  fa  jufteiîe  :  mais  i'organe  de- 
vient indifférent  au  boa,  par  la  longue 
habitude  de  fc  contcarer  du  mauvais, 
C'eft  mal  raifonner ,  dit- on  :  il  faut 
bien  éclairer  la  marche  des  jeunes  voya- 
geurs. Si  on  ne  leur  renverfe  d'abord 
la  phrafe  latine  ,  (î  on  ne  leur  montre 
dans  le  liiin  ce  qu'Us  ont  coutume  <Jç 

F  Y 
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voir  dans  leur  langue  ;  ks  commcn- 
çans  fe  croiront  perdus.  Ils  ne  trouve- 
ront qu'embarras  ôc  que  précipices» 
Comment  voulez- vous  qu'ils  s'en  tirent  î 
On  fuppofe  ici  ce  qui  n'cft  point: 
on  met  les  ténèbres  où  il  fait  jour  :  & 
l'on  nous  recommande  l'ulage  d'une 
lampe  quand  nous  voyons  le  foleil  luire.» 
Ce  texte  eft  d'abord  une  nouveauté 
pour  nos  oreilles  :  mais  il  n'eft  pas  pour 
cela  d'une  obfcurité  impénétrable:  on 
y  voit  bientôt  clair ,  ôc  jamais  la  lumière 
n'y  manque.  La  Grammaire  latine,  il 
efi  vrai,  permet  de  placer  les  mots  tan- 
tôt d'une  forte  ,  tantôt  d'une  autre  > 
pour  peindre  ôc  faire  fentir  l'ordre  na- 
turel des  objets  :  mais  elle  ne  perd  pas 
ûs  propres  droits ,  ni  ne  refufe  fon  le- 
coursàperionne,  &  bien  loin  de  donner 
à  la  phrafe  latine  une  forme  qui  la  rende 
obfcure ,  elle  n'y  fouffre  pas  l'ombre 
d'ambiguitc.  Par-tout  il  fe  prcfente  ou 
des  mots,  ou  des  fy llabcs  auxiliaires, 
^ui ,  comme  nutant  d'affiches ,  vous  in- 
diquent où  il  faut  trouver  l'agent  & 
Taârion.  On  y  diftingue  le  mot  qui  régie 
&  celui  qui  eft  en  régie.  Ainfi  en  tra- 
duifant,  il  n'y  a  rien  à  déplacer:  point 
de  rcnverfemenc  à  faire,  ôc  c'eft  fir- 
Tom  dans  ks  coinmcnceracns  ^«'//  fan* 
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accoutumer  l^ oreille  au  cara^ère  du  latm, 
bïenloln  de  tordre  le  latin  ait  gré  de  L'o^ 
reille  :  ce  qui  eft  la  ruine  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Tout  demeurant:  en  ctat ,  les  termes 
qui  font  accord  fe  diftinguerontprom- 
tement  à  l'aide  des  fyllabes  qui  les  ter- 
minent. Il  ne  faut  avec  cela  que  donner 
à  chaque  mot  le  fens  qui  lui  convient 
dans  votre  langue,  fans  y  mettre  encore 
aucune  liaifon.  Tout  eft  fait  de  ce 
moment  :  le  jeune  Lecteur  n'aura  pas 
plu  rôt  apperçû  le  terme  principal  qui 
exprime  l'attribution  d'exiftence  on 
d'action,  Si  le  nominatif  qui  conjointe- 
ment avec  le  verbe ,  commande  ou 
mène  route  la  phrafe  j  qu'il  mettra  aufïï- 
tôt  dans  le  reite  de  fa  traduction,  l'or- 
dre auquel  il  fe  porte  fans  rédexion  6c 
par  le  pur  effet  d'une  longue  habitude. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  établit 
fuiîîfammentla  nécelîîté  de  débuter  par 
la  traduction  «i  y  apportant  les  trois 
précautions  fuivanres,  i°.  que  l'auteur 
qu'on  explique  foit  très-limple ,  quoi- 
que pur  &  eftimé  :  i*'.  qu'on  joigne  à  là 
traduârion  qu'on  en  fait,  une  fréquen- 
te apphcation  des  élémens  -,  3**.  qu'ei; 
tradui  ant,  il  ne  foit  jamais  touché  à 
l'ordre  de  la  phiafc  htine^ 

ï  -4     , 
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Il  faut  en-      Ici  l'adrelFc  impoucanre,  l'adrcfTèirv 
Sf  u" npu'îîe  faillible,  &  qui  ne  peut  manquer  d'être 
souscnfiignc.  du  goûc  d'un  bon  maître ,  c'eft  d'imiter 
dans  fon  travail  la  dextérité  de  la  na- 
ture dans  les  moyens  qu'elle  prend  pour 
nous  inftrurre.  On  ne  peut  que  réuflîr 
en  s'y  conformant. 

La  nature  ne  nous  communique  la 
connoilTance  des  objets  qui  nous  en- 
vironnent ,  &  les  penfées  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons  que  par  des  fignes  in- 
termédiaires ,  par  des  m.irques  fenfibles 
qu'elle  pro<.iuit  au-dehors  :  telles  que 
font  les  couleurs ,  la  figure  ,  l'odeur,  le 
toucher ,  les  mouvemens  de  la  tête  ou 
des  yeux  ,  les  geftcs  ,  les  attitudes  de 
tour  le  corps  ,  en  un  mot  routes  les 
marques  donr  la  perception  fert  à  nous 
faire  connoître  la  préknce  &  la  diffé- 
rence des  objets.  Tous  ces  fignes  par 
iefquels  la  nature  nous  en  avertit ,  font 
enfuite  fixes  dans  la  raémoiie  à  l'aide 
de  quelqu'un  des  fons  de  la  voix ,  le- 
quel devient  ainfi  la  marque  très-com- 
mode Se  très-abrégée  de  l'objet  &c  de 
ce  qui  le  caractérife.  Ce  fon  par  lui- 
même  ne  /îgnifie  rien  ?  mais  les  hommes 
conviennent  entr'enx  qu'il  fignifiera  tel- 
le chofe  :  ôc  par  une  convention  toute 
fcmblable  on  attache  encore  ces  fons 
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à  quelques  caradères  tracés  fur  le  pa- 
pier ou  ailleurs. 

Plus  le  concours  des  /îgnes  naturels 
qui  fonr  d'abord  connoîrre  l'objet,  (ê 
trouvera  grand  ;  plus  les  traces  en  de- 
meureront profondément  gravées  dans 
refprir.  Il  n'en  eft  que  plus  aifé  de  les 
unir  en  les  faifant  tenir  enfuite  à  un 
/îgne  de  pnre  ini1;icution  ,  (  qui  devient 
le  mot  du  guet  de  chaque  idée  j  deforte 
que  le  ieul  nom  lu  ou  prononcé,  vous 
rappelle  &  fait  revivre  la  couleur  de 
l'objèr ,  la  figure,  l'odeur  &  toutes  les 
marques  dont  la  nature  le  caraétérife. 

Cette  adreffe  de  la  Providence  eft 
accompagnée  d'un  caractère  de  bonté 
vraiment  digne  d'elle.  Comme  l'Auteur 
de  la  nature  &  de  la  fociété  a  jugé 
qu'il  étoit  nccedaire  aux  iiommes  d'ac- 
quérir par  i'cxercice  &c  même  par  un 
travail  rude  les  chofes  dont  ils  ne  fe 
pourroient  palfer  ^  il  a  voulu  en  même 
tems  que  la  préfence  de  ces  chofes  & 
leurs  quahtés  nous  fudènt  déclarées  par 
des  marques  promptes  ,  &  que  la  di- 
ftinv5lion  de  ces  lignes  ne  demandât  ni 
tems ,  ni  efforts.  Difcerner  une  plante 
par  la  figure ,  ou  un  fruit  par  fon  goût ,. 
c'eft  chofe  aiice.  Mais  cultiver  cette; 
plante  Ck  la  fnir^  ftu(flifier ,:  c'eft  un  tra- 
vail férieux. 
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Quand  la  Providence  fait:  des  prcfetii 
à  l'hoiTinie  &  lui  prépare  de  quoi  l'oc- 
cuper •,  elle  a  foin  d'y  laiflèr  beaucoup 
A  faire  :  elle  invite  la  main  de  l'homme 
à  l'achever.  Elle  la  demande  :  elle  l'ar- 
tend.  C'eft-lcà  <ju'il  fiuc  du  travail.  Mais 
qu.md  elle  nous  inftruit  -,  elle  marche 
la  première  :  elle  guide  la  raifon  ôc 
la  conduir  où  elle  doit  arriver  ,  par 
des  fignts  feniibles  qici  la  préviennent  : 
èz  foi:  que  ces  fîgnes  foienu  de  Tinfti- 
rution  de  la  nacure  ,  foit  qu'ils  foienc 
du  choix  delà  focicté  pour  abrégera 
rappeller  le  rout ,  czs  fignes  lonc  d'une 
agiliré  inconcevable. 

Par  quel  étrange  raifonnement  s'eft- 
on  donc  avife  de  vouloir  rendre  loiircî 
&  faftidieux  ce  qne  la  nacure  a  pris 
foin  de  rendre  ai'c  de  expédicif  ?  par 
quelle  iinguiière  exception  s'eft-on  cm 
en  dioic  d'ordonner  qu'il  feroit  em- 
ployé des  milliers  de  régies  &  de  ma- 
chines ,  pour  parvenir  à  entendre  le 
latin ,  Cl  ranr  eft  qu'on  y  parvienne  par 
cette  voie  *,  tandis  qu'il  en  eft  de  cette 
langue  comme  de  toutes  les  langues, 
&  de  tous  les  lignes  que  le  lîmple  ufage- 
faific  fans  obftacle  ,  &  qu'il  emportei 
avec  célérité.  *   -l'.' 

S'il  faut  du  foin  &  des  efiforts ,  c'éffi 
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pour  obcenir  les  chofès  mêmes  ,  jamais 
pour  apprendre  les  mots  qui  les  dé- 
fjgnenr.  Plus  il  vous  aura  coure  de  tra- 
vaux &  d'application  pour  favoir  les 
chofes  à  fond,  plus  la  connoiflànce  en 
fera  durable.  Mais  dans  l'apprenriffage 
des  langues ,  auili  bien  que  dans  la  fa- 
çon ordinaire  de  \ç.%  parler  ,  roue  doic 
être  facile  ,  &"  plein  de  gaïcé.  La  len- 
teur y  gâte  tour.  C'cft  l'exemption  mê- 
me de  tout  embarras  &  de  toute  con- 
trainte qui  en  afîurc  naturellement  le 
fiiccès. 

Pour  ne  nous  point  méprendre  dans 
la  manière  d'apprendre  \ç.%  anciennes 
langues  ou  les  modernes  \  il  eft  pru- 
dent d'obferver  encore  de  plus  près  3 
ce  que  la  nature  a  fouftrait  à  nos  re- 
cherches :  nous  nous  épargnerons  par- 
là  un  travail  qui  n'eH:  point  néceffaire  \ 
puis  de  voir  ce  qu'elle  a  confié  à  nos 
foins  :  nous  éviterons  par-là  de  nous 
faire  tort  à  nous-mêmes  en  refufant 
notre  travail  où  il  cft  indifpenfâble. 

Copime  il  y  a  donc  deux  rems  & 
deux  progrès  diff^rens  dans  la  révéla- 
tion naturelle  i  il  y  en  aura  femblable*^ 
hient  deux  dans  la  manière  d'enfeigner 
une  langue  >  puifoue  c'cft  une  panie  de 
ce  qu'on    apprend  imturelkmeat.  Le 
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premier  degré  des  leçons  que  nous  re- 
cevons de  la  nacure  ,  confifte  en  ce  que 
les  objets  &  les  marques  extérieures 
qui  les  diftinguenc ,  fe  prcfenceni:  fans 
efforts  de  nocre  parc  6c  viennent  nous 
trouver ,  fans  le  fecours  de  notre  main 
ou  de  nos  raifonncmens. 

Nous  pouvons  faire  ufage  des  chofes 
qui  nous  environnent  ,  en  étant  fans 
ce (îe  informes  ou  par  le  fimple  afpedb, 
ou  par  l'indication  d'autrui  :  après  quoi 
ces  lignes  s'enrraidtnt  tellement  par 
leur  concours  qu'ils  nous  rappellent  la 
penfée  de  l'objet  quoiquabfent  -,  ôc 
que  la  préfencc  même  d'un  feul  figne 
peut  les  remplacer  tous. 

L'autre  degré  qui  fuit  dans  la  fcience 
naturelle,  confifte  en  ce  qu'après  avoir 
acquis  la  connoiîfance  des  chofes  ôc 
des  premiers  fignes  qui  y  tiennent,  on 
peut  obferver  la  nature  ôc  les  diffcrens 
ufages  de  ces  fignes ,  puis  à  force  de 
manier  ou  de  ïuivre  les  mêmes  fignes 
dans  des  rencontres  difterentes  ,  acqué- 
rir une  connoilfance  plus  étendue  de 
l'ob-'èt  même. 

Un  Cotanifte  a  commencé  par  diftin- 
guer  une  renoncule  d'avec  une  ané- 
mone ,  une  jacinte  d'avec  un  narciffe  , 
6c  la  plupart  des  plantes  d'un  ufage  or- 
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dinaire.  Il  ne  lui  a  fallu  pour  cela  cjue 
ce  qu'il  faut  à  tous  les  hommes  pour 
acquérir  ces  connoiiïances.  Le  coup 
d'œil  ,  l'odeur  ,  la  figure  ,  l'air  de  la 
fleur,  un  nom,  en  un  mot  les  premiers 
fignes  qui  fe  prefentenr.  Par  la  (uite  il 
range  dans  un  ordre  méthodique  &  les 
renoncules ,  &  les  rofes  ,  3c  toutes  les 
plantes  ufuelles ,  ou  même  ,  s'il  veut  al- 
ler jufque-là  ,  toutes  les  plantes  donc 
on  a  connoiflànce.  Il  hs  diftribue  en 
différentes  cla/Tcs  par  une  étude  fuivie 
des  caractères  qui  les  diftinguent,  com- 
me font  les  pétales  ,  le  nombre  ou  la 
difpofition  des  éramines  &  du  piftile  j 
la  fanne,  l'odeur  ,  les  couleurs  ,  les 
utilités  ,  les  noms  propres  de  ces  par- 
ticularités. La  connoilfance  de  ces  dif- 
férens  fignes  le  met  même  en  état  de 
fe  faire  des  idées  juftes  de  plufieurs  plan- 
tes dont  on  lui  fait  la  defcriprion  lans 
les  lui  montrer  en  nature. 

Dans  le  premier  degré  de  cette  re- 
cherche, il  fe  fait  fans  ennui  ôc  fans 
peine  une  étroite  liaifon  des  lignes  avec 
les  chofes  connues,  6c  des  lignes  entr'eux. 
Dans  le  fécond  degré  il  faut  du  foin  & 
da  travail.  L'étude  de  ces  fignes  bien 
ordonnée,  fur-tout  pour  connoître  les 
chofes  fans  les  avoir  vûesîj  efl  une  affaire? 
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une  fcience  d'une  très -grande  étendue. 
Mais  on  y  eft  aidé  ou  par  la  liberté  de 
voir  les  objets  précédemment,  ou  par 
le  concours  des  fîgnes  qui  fixent  les 
objets  en  leur  abfencc  ,  ôc  qui  font  mê- 
me un  attrait  ou  une  invitation  pref- 
fante  à  juftifier  le  tout  par  une  vue  plus 
prccife. 

Voilà  ce  qui  arrive  dans  l'étude  du 
latin  j  ou  de  toute  autre  langue  :  on  dé- 
bute par  connoitre  conjointement  les 
objets  &  les  lignes  qui  les  expriment. 
Enfnire  fans  avoir  ni  la  vue,  ni  la  con- 
noifTance  des  objets,  on  fe  fert  du  con- 
cours des  (îgnes  précédemment  con- 
nus j  pour  fuppléer  à  la  préfence  de 
l'objet  :  on  croit  le  voir  :  ôc  il  n'eftplus 
poflible  d'en  rappeller  la  penfée  fans  fe 
louvenir  du  nom  qu'on  lui  donne  ,  ôc 
de  ce  qu'on  en  a  entendu  dire. 

Mais  fi  ce  progrès ,  fi  cette  double 
démarche  de  (aifir  d'abord  les  objets 
avec  leurs  fignes,  puis  d'étudier  les  fi- 
gnes  à  part ,  fe  trouve  néccfiaire  ;  c'eft 
fiir-tout  dans  les  langues.  On  n'y  peut 
pas  d'abord  féparcr  les  fignes  d'avec  les 
objets  ,  Ôc  fiiire  entendre  ce  qu'on  veut 
fur  la  nature  6c  fiir  l'emploi  de  ces 
fignes  ,  corrjme  on  le  pourroit  dnns 
bien  des  rirrs.  Un  homme  peut  for:  bien 
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parler  d'architecture  ôc  d'agriculture 
jfans  avoir  fous  fa  main  les  objets  dont 
il  parle.  Qui  efl-ce  qui  ne  le  fuivra  pas 
dans  les  leçons  qu'il  peut  faire  fur  le 
choix  d'un  bon  emplacement  j  lur  le 
choix  de  l'air  ôc  de  l'eau  5  fur  celui  des 
matériaux  convenables,  ou  fur  le  be- 
foin  de  pulvérifer  la  terre ,  qu'on  veut 
cultiver  ,  d'en  réparer  les  pertes  par  l'a- 
mendement ,  de  nettoyer,  de  larder. 
Chacun  lui  prêtera  l'oreille  &  entendra 
fa  penfée  ,  parce  que  ces  objets  ôc  leurs 
/îgnes  font  déjà  quelque  peu  connus. 
Eft-ce  de  même  dans  les  langues  ? 

Débutez- vous,  comme  il  cil  d'ufage, 
par   l'étude  des  /îgnes  ?  entreprennez- 
vous  de  faire  concevoir  à  des  commen- 
çans  quelle  eft  la  manière  d'arranger 
dans  leur  compofition  la  perfonne  ,  l'a- 
gent ,  le  patient,  le  tems ,  le  cas ,  la  fub- 
ftance  ,  la  manière  d'être  ou  d'agir ,  le 
gérondif,  le  fupin  ,  le  ...  .  n'en  accu- 
.  muions  pas  davantage  :  vous  verrez  d'a- 
bord tout  votre  monde  bâiller.   Ces 
fîgnes  ne  font  lies  à  aucun  objet  connu. 
Ce  font  des  idées  purement  intellec- 
tuelles fur  le/quelles  les  fens  n'ont  point 
de  prife.  Ces  leçons  expriment  des  êtres 
méraphyiiques ,  dont  l'afpedt  eft  capa- 
ble de  rebuter  un  homme  fait.  Cora- 
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ment  vOLilcz-voiis  qu'un  enfant  y  prenne 

goût  î 

(Comme  c'efl:  une  occupation  réelle- 
ment   très -affligeante  pour    l'enfance 
d'entendre  diilerter  fur  la  Grammaire  j 
ce  n'eft   pas  non  plus  un  début  fort 
agréable  pour  elle  d'entendre  lire  dçs 
tirades  d anciens  Auteurs,  dont  elle  ne 
fait  pas  le  premier  mot.   Faites  donc 
dans  l'École  ce  qui  fe  fliit  dans  la  na- 
ture Se  dans  la  fociété.  Faites  marcher 
ou  paroitre  d'abord  les  chofes  qu'on 
doit  traduire.  Qiie  les  commençans  fâ- 
chent de  quoi  il  s'agit ,  6c  ne  leur  ea 
montrez  le  latin  que  quand  le  tout  eft 
déjà  conçu  ,  &  rangé  dans  leur  efprir. 
Pour  lors   faites  tenir  à  cet-  objet  tels 
fons  qu'il  vous  plaira.  Termes  Latins, 
Grecs  »    Hébraïques   û   vous    voulez. 
L'objet  une  f<^ls  connu  fixe  les  /îgnes 
qu'on  y  joint. 
Premier  dé-      Entretenez  la  jeunellè  de  chofes  qui 
^^^  ''n,,!^'  fe  puidcnt  montrer  au  doit.  Si  vous  ne 
«iej  Laiigueî.    les  avez  pomt  tous   V09   yeux  ,  laites 
concourir  plufieurs   lignes  précédem- 
ment connus   qui  les  rendent  comme 
préfentes.  Si  les  objets  même  ou  la  def- 
cription  qu'on  en  peut  faire ,  fe  trou- 
vent agréables,  les  fgnes  que  vous  eui- 
ployez  pour  en  parler  fe  collent  pour 
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ainfi  dire  à  l'objet ,  &  tiennent  indivi- 
fiblement  les  uns  aux  autres.  C'eft  l'ac- 
tion de  la  nature  même.  Mais  autant  la 
nature  fait  preftement  cette  union  (  des 
chofes  connues  &  des  fîgnes  qui  les  re- 
préfentent  )  autant  la  compofition  fcho- 
laftique  y  apporte-t-clle  derecardemenr. 
Souvent  elle  arrête  tout  en  n'occupant 
l'efprit  que  des  noms  &  des  fonctions 
de  ces  i^gnes  avant  que  le  tems  en  foit 
venu. 

C'eft  viiîblement  réfîfter  aux  loix  de 
la  nature,  &  lutter  contre  l'expérience 
de  tous  les  iîécles  •,  de  vouloir  com- 
mencer l'étude  d'une  langue  par  un  éta- 
lage fcientifique  de  purs  lignes  ,  puis 
par  le  foin  de  ranger  les  fîgnes  ou  les 
mots  tout  autrement  qu'il  ne  fe  prati- 
que dans  la  langue  même  qu'on  veut 
apprendre  \  &:  enhn  par  la  trifte  com- 
milîîon  de  chercher  des  termes  entière- 
ment inconnus ,  ôc  d'en  faire  le  choix  a 
puis  l'alTemblage  conformément  à  des 
régies  métaphylîques. 

Y  a-t-il  une  apparence  de  poHibi- 
lité  &  de  réuffite  à  vouloir  qu'un  en- 
fant aille  fouiller  dans  tous  les  recoins 
d'un  di(5tionnaire  ,  auiîi  gros  que  lui , 
qu'il  fe  reconnoifle  dans  des  géncralirés 
îfèj-^lbftraifes  ^  très-lugubres  j  qu'enfin 
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il  fe  mette  en  que  ce  après  des  mots  aux- 
quels il  ne  peutiaifonnablemcnt  donner 
ni  une  jufte  préférence  fur  d'autres,  ni 
un  jufte  arrangement  entr'eux,  en  fui- 
vant  des  régies  qui  ne  lui  apprennent 
point  le  procédé  réel  de  la  langue  ? 

Je  le  luppofe  occupé  d'un  mot  Fran- 
çois. Il  en  trouvera  trois  latins  qui  y 
répondent.  Le  voila  arrêté.  Auxquels 
faut-il  donner  l'exclufion?  quelle  ràifon 
lui  en  fera  prendre  un  autre  ?  Il  ne  con- 
noît  ni  la  chofe  dont  il  s'agit,  ni  le  terme 
jufte  qui  eft  d'ufige  pour  la  défigner. 
C'cft  une  néceliicc  qu'il  s'exprime  en 
îatin  ,  comme  le  fit  en  François  cet 
OlScier  Suiftè  à  qui  fon  tailleur  de- 
mandoit  s'il  ctoit  content  de  l'habir 
qu'il  lui  avoir  efTayc.  L'Oi^cier  eue 
recours  à  fon  dictionnaire  j  il  fit  fon 
thème  &c  répondit.  »  L'habit  eft  pro- 
55  pre  ôc  bel  i  mais  pas  équitable  à  mon 
îî  corps. 

Ne  voyez-vous  pas  que  votre  cher- 
cheur de  mots  prendra  juftement 
celui  qui  convient  le  moins  au  fujct 
d>z  fera  une  féconde  chute  en  le  con- 
flruifant  avec  d'autres  au  rebours  du 
bon  uiage.  Y  a-t-il  du  fens  à  exiger 
ce  qui  n'eft  pas  faiiable  ?  Vous  voulez 
<^u'un  jeune  homme  fs  détermine  dans 
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îe  choix  de  chaque  mot  en  faveur  de 
cekii  qui  efl  le  pkis  conforme  aux  cir- 
conftanccs  Ôc  qu'il  kii  donne  d'autres 
termes  pour  adjoints  en  s'afluranr  qu'ils 
vivront  en  bonne  intelligence.  C'eft 
la  même  conduite  que  fi  vous  comman- 
diez durement  à  un  domeftique  encore 
neuf  d'aller  reconnoître  à  la  première 
rencontre  des  gens  que  vous  avez  en 
tête ,  Ôc  qu'il  n'a  jamais  vus  i  de  les 
démêler  dans  la  fouler  6c  de  les  mettre 
enfuite  en  même  auberge  avec  d'autres 
,  dans  la  ferme  perfualion  qu'ils  fe  plai- 
ront enfemble  ,  &  y  vivront  en  paix. 

De  plus  comme  la  recherche  des 
fi2.ncs  dont  on  ne  connoit  ni  le  bon 
emploi,  ni  le  jufte  fens  ,  eft  un  travail 
trifte,  qui  n'avance  qu'avec  pefanteur, 
&  qui  fait  tout  à  l'aveugle  ,  c'eft  une 
complication  immanquable  de  lon- 
gueur, de  dégoûts,  &  d'inutilité. 

Les  bons  maîtres  en  concluront  que 
c'eft  pour  eux  une  ncceffité  ,  mais  une 
néceiîité  très- agréable  &  exempte  de 
tout  inconvénient ,  de  commencer  ôc 
de  continuer  l'étude  d'une  langue  par 
l'attention  de  bien  faire  connoitre  d'a- 
bord les  objets  dont  on  doit  parler  en 
cette  langue,  ôc  par  le  continuel  ufige 
de  traduire  les  Auteurs  qui  la  parlent 
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-bien  ;  jamais  par  des  comportions  qui 
cgarrent,  jp.mais  par  cet  attirail  de  ré- 
gies qui  n'opèrent  par  provifion  que  la 
contrainte  &  la  barbarie  ,  au  grand 
préjudice  de  l'oreille  ,  de  la  lang^ae  ,  du 
goût,  ôc  du  ityle. 

Faifons  au  contraire  ce  que  fait  la 
nature  dans   les   leçons    fi  rines   &  Ci 
promptes  qu'elle  nous  donne  :  que  fa 
marche  régie  la  nôtre.  Ceft  ici  qu'il 
faut  faire  ce  que  nous  avons  remarqué 
qui  Te  pratiquoit  pour  un  Etranger  qui 
arrive  parmi  nous.  On  lui  montre  exac- 
tement chaque  objet  dont  il  faut  lui 
parler.   A  la  vue  ou  à  l'indication  fuJiî- 
îante  des  choies ,  on  a;oûtc  aullîrôc  les 
termes  qui  les  expriment ,  &  on  donne 
à  ces  termes  leur  jufte  alTemblage.  Il  ne 
faut  d'abord  qu'en  faire  autant  dans  hs 
Écoles ,  amorcer ,  pour  ainfi  dire  ,  l'en- 
fance, en  Tentretenanc  nettement  de? 
fujèts  dont  on  va  lui  parler  dans  une 
langue   différente  de   la  tienne,   pui^ 
appliquer  aux  chofes  ainlî  connues  les 
termes  qui  les  dédgnent.  Le  commen- 
cement fe  réduit  là.    Les  chofjs  &  les 
fig-nçs  entreront  de  compasinie  dans  la 
mémoire. 

Mais  prennez  garde  que  les  ngnes  ne 
foienr  point  imaginaires  ou  eftropiés, 

c'cll- 
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c*efl;-à-dire  arrangés  félon  le  génie  d'une 
autre  langue.  Auquel  cas  ce  ne  font 
plus  les  Tigncs  que  vous  cherchez.  Ils 
n'appartiennent  plus  à  l'ancienne  langue, 
&  en  les  apprennant  vous  n'apprennez 
point  la  langue. 

Connoître   parfaitement  les -objets   Plmanjue» 
avant  que  d'étudier  ks  termes  qui  les''*^'^'^^  "°"' 
expriment  dans  une  autre  langue.   Voila 
l'adreffc  fort  llmple  dont  fe  fervit  Plu- 
rarque  dans  fa  vieillefîè  pour  apprendre 
le  latin,  qu'il  avoir  dédaigné  julque-là 
par  un  peu  rrcp  de  prédileélion  pour 
fa  langue.  Il  nous  apprend  "^  qu'il  n'avoir  '  ^^''*  P'*>-aii. 
eu  belom  d  aucun  maître,  m  n  avoit^,^.^^/ 
fait  aucune  étude  pénible  des  termes  de 
la  langue  romaine. 

«Ce  n'a  été,  dit-il,  que  fort  tard 
î>  &  dans  un  âge  fort  avancé  que  je  me 
5>  fuis  avifé  d'apprendre  le  latin.  Il 
5>  m'arriva  alors  une  chofe  fort  éton- 
îMiante,  mais  qui  eil  très-réelle.  Ce 
»  n'eft  point  par  l'étude  des  mots  latins 
»»  que  je  fuis  parvenu  à  entendre  les 
>j  chofcs  ,  (  dont  les  Auteurs  ont  parlé 
»  en  cette  langue:}  mais  c'eft  par  la 
î>  connoilTance  que  j'avois  précédem- 
»  ment  acquife  des  objets  (  dont  on 
>»  parle  fur -tout  &  donr  on  a  écrie 
»dans  cette  langue^  que  je  fuis  par- 
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♦)  venu  à  entendre   les    termes  qu'on 

»  employé  pour  les  exprimer. 

Plutarque  eft  fore  furpris  d'un  évé- 
nement qui  ne  mcritoit  point  du  tout 
fa  fiirprife,  parce  que  c'eft  prccifémenc 
U  l'ouvrage  confiant  de  la  nature  dans 
ceux  qui  apprennent  une  langue.  Il 
n'y  a  rien  dont  il  ne  Toit  aifé  de  faifîc 
&  de  retenir  le  figne  ou  l'exprefllon, 
quand  la  connoifTance  de  l'objet  a  pré- 
cédé l'ufàge  des  fignes  qu'on  y  attache. 
A  moins  que,  comme  notre  fujèt 
le  demande,  ôc  pour  juftifier  l'ctonne- 
ment  de  Piutarque ,  nous  ne  voulions 
remarquer,  qu'en  ce  point  la  condition 
des  vieillards  eft  moins  avantageufc  que 
celle  des  enfans.  Les  organes  de  ceux- 
ci  par  leur  fouplefTe  fe  prêtent  mieux 
aux  termes  d'une  nouvelle  langue ,  & 
aux  fîgnes  de  toutes  les  chofes  qu'on 
ieur  aura  montrées ,  que  ne  font  les 
organes  des  perfonnes  avancées  en  âge , 
après  s'être  endurcis  Se  affermis  dans 
l'habitude  de  ne  parler  qu'une  langue 
depuis  l'enfance, 

La  mémoire  des  enfans  efi:  une  table 
rafe  où  l'on  n'a  encore  rien  écrit.  Mais 
c'efl:  même  parce  qu'elle  eft  vuide ,  qu'ils 
aiment  à  la  garnir.  Toutes  fortes  d'idées 
peiivent  y  entrer.  Mais  toutes  ne  s'y. 
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ccnferrerirpas  égalemenr.ll  n'y  demeure 
guère  que  ce  qui  s'eft  préfenré  avec  or- 
dre Se  avec  quelque  fêncimenc  de  plaifir. 

Ne  débutez  poinc  par  les  ténèbres. 
Que  l'enfant  connoiflè  ou  apprenne  de 
vous  la  choie  (dont"  vous  allez  lui  parlée 
en  une  autre  langue,  ou  qui  va  être  tra- 
duite d'un  Auteur  ancien  dans  la  Tienne): 
voilà  le  premier  pas.  Frapez  enfuite  fon 
oreille  des  nouveaux  fbns  qui  fervent 
dans  l'auteur  à  exprimer  chaque  fujèr. 
répétez  les  mêmes  fons  d'un  ton  très 
naturel ,  6c  à  plufieurs  reprifes.  Coupez 
la  même  penfée  en  différentes  queftions. 
Revenez  fur  vos  pas  d'une  forte ,  puis 
d'une  autre.  Dans  ces  allées  &  venues 
des  objets  à  leurs  fignes  ,  ôc  des  figncs 
aux  objets  précédemment  éclaircis ,  il 
Te  forme  des  liens  qui  umifcnt  forte- 
ment les  idées  des  Cignes ,  aux  idées  des 
objets,  &  par' la  fuite  vous  verrez  â 
coup  lûr  la  penfée  d'un  objet  fuivie 
du  terme  latin  qui  l'exprime ,  ôc  les 
mêmes  fons  fuivis  du  fouvenir  des  cho- 
ies qu'on  y  a  jointes. 

Il  viendra  un  tems  011  le  jeune^-hommc  choîx  <^e«ï* 
fera  immédiatement  ufase  des  fîgnes  ôc  ""^  confor- 
les  entendra  lans  aucune  explication  cipes  qui  viea- 
préalable  de  ce  qu'ils  /Ignifient.  Bien-V"?'  ''"^^  - 
sôt  après  il  fera  plus.    Il  fera  curieux  '      * 

C  ij 
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de  (e  mettre  mieux  au  fait  de  la  valeur 
des  termes.  Il  en  recherchera  toute 
l'étendue,  les  divers  ufages,  les  fens 
propres  ,  les  fens  métaphoriques  ou 
de  pure  comparaifon.  Il  voudra  deve- 
nir graram,airiea  ;  &  alors  par  une  plus 
exade  connoifTànce  des  iignes  il  Ce 
mettra  en  état  de  connoitre  les  chofes 
mêmes  plus  exaétement  fans  les  voir. 

Mais  en  attendant  qu'il  puifTe  utile- 
ment fe  livrer  à  cette  étude  plus  pro- 
fonde ^  ménagez  une  fuite  d'exercices 
qui  l'y  mènent,  &  qui  en  imitant  ce 
que  fait  la  nature  »  animent  de  plus  eu 
plus  la  curioùté,  bien  loin  de  l'étcuffcr 
par  le  fentiment  d'une  aiîlicl:ion  réelle  , 
ou  par  la  crainte  d'un  fardeau  qui  de- 
vient accablant. 
La«lcnoml-  Avant  d'en  venir  aux  exercices  ré- 
nation  latne      jj  ^^       rien  n'empêche  d'employer 

xJes  objeci  con-  o  '  ^      r  •  -  •         i 

fius.  d'abord  8c  de  laire  enfuite  durer  ou 

revenir  tant  qu'on  voudra,  la  dénomi- 
nation latine  de  tous  les  ob)èts  connus. 
Ce  petit  travail  eft  le  vrai  lot  de  l'en- 
fance :  ce  n'eft  qu'un  jeu  pour  elle. 
Tout  en  l'amufant  il  lui  afîemble  des 
provifionâ  que  l'âge  fuivant  feroir  fort 
aife  de  trouver  fiites.  Appeller  d'abord 
les  objets  par  leurs  noms ,  telle  eft  l'en- 
trée des  langues  ;  tel  a  .été  notre  pre-» 
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îTiier  favoir ,  &  l'enfance  s'y  porre  d'in- 
clination. Ce  qui  plaîc  à  la  vue  ne 
déplaît  jamais  à  la  penfée  ,  8c  le  foiive- 
nir  ne  s'en  efface  pas-  aifémenr.  Voyez 
avec  quel  feu  les  enfans  accourent, 
quand  on  leur  prcfente  ou  des  oifeaux 
étrangers,  ou  la  revue  d'un  corps  de 
troupes  ,  ou  la  vifîte  d'un  vailîèau 
dquippé  de  tous  Ces  agrèts,  ou  la  vue 
d'une  belle  campagne ,  ou  quelqu'autre 
nouveauté  dont  on  eft  naturelkment 
avide  à  quelqu'àge  que  ce  foit. 

Ne  penfez  pas  que  la  diverfité  des 
objets  foit  ici  un  obftacle  à  vos  defirs. 
Au  contraire  quel  qu'en  foit  le  nom- 
bre &  celui  des  parties  qui  les  com- 
poftnf,  toutes  les  pièces,  tous  les  noms 
le  retiennent  en  aidant  la  penfee  par 
l'ordre  même  qui  fe  voit  dans  les  ob- 
jets. Il  s'en  forme  dans  l'efpric  uns 
chaîne  que  le  rems  ne  peut  rompre: 
c'eft  pour  la  vie. 

Les  enfans  ont  une  mémoire  de  fer. 
Rappellez-vous  pour  un  moment  les 
riches  exemples  dont  on  les  occupe. 
Il  s'agit  d'abord  de  la  mufe  &  de  Pé- 
nélope. Viendront  enfuite  Egtdim  6c 
Famaleon ,  le  travail  &  la  payejfe.  On 
ks  entretient  ninfi  des  années  entières  ôc 
tous  les  jours  de  chofes  qui  font  fans 
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incérêt,  fans  ordre,  fans  dignité,  (ans 
lien.  S'ils  les  apprennent  toutes  décoa- 
fues  qu'elles  font  •,  s'ils  les  retiennent  -, 
combien  ne  feroit-il  pas  plus  facile 
à  cet  âge  de  leur  montrer  une  fuite 
d'objets  bien  liés  &  d'en  employer  le 
bel  arranî^ement  oour  leur  meubler  la 
mémoire  de  phiiieurs  connoilTances  uti- 
les 6c  de  la  plupart  des  termes  dont 
ils  auront  bcloin  par  la  fuite  ?  combien 
n'y  auroit-il  pas  de  prudence  à  faire 
valoir  en  leur  faveur  l'attrait  de  la  nou- 
veauté 6c  à  ne  leur  jamais  rien  montrer 
fans  mettre  à  profit  l'avantage  de  l'ordre 
pour  a'der  le  travail  de  la  mémoire  î 

Il  eft  vrai  que  la  vue  &  l'accès  de 
bien  des  chofcs  ne  font  pas  toujours  à 
notre  difpofition.  Il  faut  donc  quand 
un  fecours  nous  manque  y  fuppléer  par 
un  autre.  Une  defcription  qui  ne  frappe 
que  l'oreille  touche  beaucoup  moi.ns 
l'efprit  que  ce  qu'il  apprend  par  le 
rapport  de  (es  yeux.  Rien  n'eft  ici 
plus  patfaitcment  d'accord  avec  les 
inclinations  de  l'homme  &c  avec  l'ex- 
périence univcrfelle  que  de  préfenter 
aux  jeunes  gens  de  bonnes  eftampcs  de 
la  plupart  des  chofes  à  portée  des- 
quelles il  n'eft  pas  communément  pciîî- 
ble  de  les  mcttce. 
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Ce  que  vous  montrez  de  la  forte  , 
quoique  ce  foie  un  tout  compofé  d'un 
grand  nombre  de  parties ,  s'arrangera 
très-bien  dans  la  mémoire.  Il  ne  fauc 
que  chiffrer  chaque  partie  dans  l'eftam- 
pe  &:  tranfporter  (ur  une  autre  feuille 
les  mêmes  chiffres  accompagnés  des 
noms  propres  qui  y  conviennent.  Dès 
que  vous  mettrez  le  doit  fur  un  point 
de  l'eftampe  ,  on  vous  en  livrera  le 
nom  -j  &  Il  vous  nommez  vous-même 
la  partie  qu'il  vous  plaît  de  choifîr 
dans  une  grande  figure  ;  l'enfant  por- 
tera aufîîtôt  le  doit  fur  le  point  que 
vous  avez  nommé.  Ce  qui  rend  ce 
jeu  infaillible  &  promt  _,  c'eft  l'alTor- 
timent  ou  l'ordre  même  des  pièces  & 
l'enjoument  de  l'exercice. 

Par  ces  moyens  &  par  d'autres  que 
vous  imaginerez  vous-même,  félon  le 
befoin,  ou  l'occafïon,  vous  pouvez 
de  bonne  heure  apprendre  une  infi- 
nité de  chofes  à  l'enfance ,  au  lieu  de 
la  lailîèr  dans  une  ignorance  univcrfelle 
de  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  nat«re  &  dans 
la  fociété.  Vous  pouvez  très-utilement 
mefre  dans  (à  mémoire  les  noms  avec 
les  figures  des  animaux  ,  les  parties  d'un 
vaifîèau  ,  celles  d'un  port  de  mer, 
les  principales  madères  du  commercé, 
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les  objets  de  ragriciikiii-e  ôc  du  jardi- 
nage j  les  macicres  dont  on  s'habille, 
ôc  le  travail  admirable  des  étoffes  -,  les 
pièces  d'une  batterie  de  cui/îne  -,  les  di- 
verfes  fabriques  de  nos  manufacftures  i 
&  un  com:ncncenient  pailàble  de  l'hi- 
ftoire  naturelle. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  mots  ou 
de  fimples  dcnominarions ,  mettez-en 
dans  une  tête  tant  que  vous  voudrez, 
C'efl:  un  bien  pour  ceux  qui  commen- 
cent. C'eft  un  moyen  propre  à  éveiller 
la  curioficé.  Rien  à  craindre  en  cela 
pour  leur  fty'c.  Mais  s'il  vous  arrive  de 
porter  quelque  jugement  d'une  chofè 
que  vous  aurez  nommée  ,  &  que  vous 
mettiez  deux  mots  enfemble  j  c'eft  ici 
comme  dans  l'article  des  mœurs ,  que 
ren'an:e  m. 'rite  une  attention  particu- 
lière. Ne  faites  jamais  marcher  ni  deux 
ni  trois  mots  latins  félon  le  procédé 
de  votre  langue.  Il  ne  fuifit  pas  que  ces 
mors  foient  larins.  Le  tour  que  vous 
leur  donnez  doit  l'être  auffi.  Cet  ordre 
ayant  été  réglé  par  l'ufage  des  Anciens, 
c'eft  dans  ces  Anciens  qu'il  le  faut  pren- 
dre ,  &  pour  ne  rien  dire  en  latin  qui 
ne  foit  pur ,  ne  prennez  rien  chez  vous. 
En  puifanttout  dans  la  belle  antiquité, 
ce  que  vous  aurez  die  fera  un  modèle 
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{ur  &  fe  pourra  répéter  Tans  rifque. 
Vous  en  pouvez  même  faire  l'éloge  en 
fûrecé  de  conlcience. 

Comme  on  apprend  à  bien  ranger 
le  françois  en  fréquentant  des  Fran- 
çois ,  ceux  fur- tout  qui  font  bien  nés 
6<.  bien  élevés  -,  c'eft  de  même  chez  les 
feules  honnêtes  gens  qui  nous  reftenc 
de  Rome  &  d'Athènes ,  qu'il  faut  pren- 
dre le  goût  de  la  phraie  grecque  ou  la- 
tine :  jamais  ailleurs. 

Pour  nous  procurer  dans  la  Iccfture 
des  Anciens  les  mêmes  fecours  qui 
dans  l'uiage  de  la  vie  facilitent  rintelli- 
gcnce  des  chofes  &  le  foavenir  des 
exprelîions  \  c'eft  pour  nous  un  devoir 
de  rapprocher  un  nombre  d'exercices 
é\:  de  moyens  qui  par  leur  union  même 
nous  rieiment  lieu  de  l'adrefle  merveil- 
Icufe  de  la  nature  &c  de  la  converfa- 
lion  •,  en  forte  que  fi  ces  exercices  ne 
vont  pas  jufqu  à  nous  donner  un  ufige 
de  la  langue  aullî  léger  qu'il  l'eft  dans 
les  langues  vuleraires  ;  du  moins  l'ufaçe 
qu'ils  nous  procurent  ,  loit  bon  ,  Ôc 
ians  aucun  foupçon  de  mauvais  arran- 
gement, ni  de  mauvais  termes. 

Comme  la  nature  demande  que  la  i.Tercîces  nf; 
viie  ou  une  fuffifante   defcription  des"*^'"^* 
objets  çn  prévienne  la  dénomination, 

G  Y 


154        LaMécan'ique 

rVy?  imiter  la  conduits  de  la  raîHre  de 
commencer  le  travail  des  Ecoles  par  lire 
en  français  ,  ou  par  rapporter  netteme'nt  en 
langue  vulgaire  ce  ^ui  fera  lefajet  de  la  tra^ 
ïiiiBion  qiion  va  faire  d'un  Auteur  ancien. 

Il  faiir  que  les  commençans  {àchenc 
de  quoi  il  s'agit ,  avant  qu'on  leur  falîe 
entendre  le  moindre  mot  grec  ou  la- 
tin. Ce  début  les  charme.  A  quoi  bori 
leur  dire  ^t%  mots  qui  ne  font  pour 
eux  que  du  bruit.  Ceft  ici  le  premier 
<3egré  ;  c'eft  le  premier  tems  dont  nous 
avons  parlé  :  &  je  crois  avoir  démon- 
tré qu'ici  \ç.s  recherches  &  \z%  diiSculccs 
font  entièrement  déplacées. 

Ho  !  mais  on  n'obtient  rien  {ans  pei- 
ne. Il  faut  que  les  enfans  ayent  du  mal. 
Ils  en  retiennent  mieux. 

Ceux  qui  tiennent  ces  discours  mon- 
trent qu'ils  ne  font  pas  a/îèz  au  faic 
de  la  queflion  ,  &  ne  l'ont  pas  appro- 
fondie. C'ell  pour  avancer  l'ouvrage 
cjn'on  écarte  ct^  peines  des  commen- 
cemens  de  l'apprenrifTage.  C'elt  pour 
imiter  ce  qui  fe  pratique  en  route  lan- 
gue :  c'eft  pour  donner  lieu  à  l'admira- 
ble agilité  cfe  la  nature  ,  &  pour  fe 
conformer  à  la  capacité  comme  aux 
procédés  de  TeTprit  humain.  Le  travail 
aura  lieu  dans  fon  tems» 


DES    Langues, Lvv. 77,     ï j  f 

Le  fécond  exercice  efl:  de  lire  &  de 
rendre  fidèlement  en  notre  langue  le 
latin  dont  on  a  annoncé  le  contenu  > 
en  un  mot  de  tr^dnire. 

Le  troiiîème  eft  de  relire  de  fuite  tout 
le  latin  traduit  en  donnant  a  chacune  mot 
le  ton  &  l'inflexion  de  la  voix  cjti'on  y 
donnerait  dans  la  converfation.  La  mono- 
tonie y  feroit  infupportabk  ,  &  le  ton 
en  fê  conformant  au  fens  en  facilite  le 
fbuvenir. 

Ces  trois  premières  démarchres  font 
l'affaire  du  maître  :  celles  qui  fîiivenr 
font  l'affaire  des  commençans. 

Le  quatrième  exercice  coniifte  a  re- 
jeter la  tradiiElion  fans  déranger  F  ordre 
des  mots  latins. 

Le  cinquième  a  rendre  compte  en  fran- 
çais de  ce  qui  a  été  traduit. 

Le  fixième  a  rappeller  fidèlement  aux 
définitions  ,  aux  inflexions  ,  &  aux  petites 
régies  élémentaires  les  parties  qui  compO' 
jent  chaque  phrafe  latine. 

Le  même  travail  pourra  fe  réitérer 
au  logis  la  plume  à  la  main.  Il  eft  bori 
d'y  exercer  les  commençans  durant  le 
cours  de  la  première  année.  A  mefure 
qu'ils  fc  fortifieront  on  pourra  réduire 
cette  tâche  ,  ou  enfin  la  fupprimer. 

Le  feptième  exercice  ,  après  cinq  on 
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fix  mois  d'écoulés  &  employés  à  fra- 
duire  fera  ,  après  les  tradufUons  faites  & 
répétées ,  de  remettre  cha<:jue  phrafe  en  un 
latin  cj'AÏ  approche  du  texte  le  plus  qttil 
efi  pojfible. 

Le  huitième  fera  de  compofer  de  tems 
en  tems  &  de  mettre  par  écrit  fur  le  champ 
le  latin  de  es  qiu  a  été  traduit. 

Tous  ces  exercices  mcrtent  plus  en 
œuvre  le  jugement  que  la  mémoire, 
ils  peuvent  animer  l'émulation  &  don- 
ner lieu  à  des  éloges  fondés.  D'ailleurs 
ils  ne  font  au-delîus  de  la  portée  de 
perfonne  ;  &  ils  ne  peuvent  manquer, 
d'imorcer  rous  les  commençans  par 
une  apparence  de  réuffite.  Ne  craignez 
pis  de  les  voir  alors  demeurer  dans 
ren^ourditrement  ou  dans  la  nécefficé 
de  le  taire  par  le  peu  d'h.ibirude  où  ils 
font  de  parler  leur  propre  langue  dans 
leî  écoles.  S'ils  n'acquièrent  pas  prom- 
icmenr  la  facilité  de  s'énoncer  en  latin  , 
comme  ils  feront  dans  l'ufage  perpétuel 
de  rendre  compte  de  tout  en  françois  ,  '  jfl 
ils  s'y  énonceront  bientôt  avec  plus  de 
légèreté.  Il  n'eft  pas  poffible  que  leur 
cfprit  ne  s'ouvre  à  force  d'entendre 
continuellement  traiter  de  beaux  fujccs 
dans  leur  langue  naturelle  ,  &  enfuirc 
cans  les  meilleurs  termes  latins,  Ih  ne 
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peuveni  ni  les  concevoir ,  ni  en  rendre 
compte  à  tout  propos  fans  y  prendre 
quelcjac  goût.  Ce  goût  fera  éprouver 
un  nouveau  plailir  dans  de  nouvelles 
lectures.  Ainii  fe  forme  la  curiolité  qui 
ne  fait  ce  que  c'cft  de  refter  en  chemin. 

Un  grand  point  dans  cette  méthode 
fï  praticable  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  y  ac- 
quérir la  moindre  hardie/îe  ,  qu'auflî- 
tôt  on  ne  pui/Te  ,  quand  on  voudra , 
fe  mettre  à  l'épreuve  foi-même  ,  fe 
palier  quelquefois  d'un  Condudeur, 
&  jouir  du  plaiiir  de  marcher  feul.  II 
ne  faut  pour  cela  qu'une  tradudion  ,  & 
le  texte  original. 

Si  la  pratique  de  ce  que  nous  pro- 
pofons  cil  limple  &  aifée  ,  la  réulîîre 
n'en  eft  pas  pour  cela  moins  infaillible. 
Chacun  peut  à  quelque  âge  que  ce  foie 
l'eifayer  fur  lui-même.  Après  quelques 
mois  d'exercice  tout  prendra  figure.  Sa 
langue  fe  dénoûra  :  quoique  feul ,  il 
ne  manquera  d'aucun  fecours.  Il  a  de- 
vant lui  un  modèle  d'expreffions  choi- 
fies ,  &  un  maître  qui  ne  le  perd  point 
de  vue.  S'il  le  méprend  en  voulant  ré- 
péter en  grec  ou  en  latin  ce  qu'il  a  \\i. 
ou  traduit ,  il  trouve  un  moniteur  qui 
le  redrefle  avec  l'exadicude  d'un  ami, 
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éclaire.  L'écrivain  qu'il  râche  de  copier 
efl:  encore  un  fpcctaceur  qui  lui  applau- 
die à  mefurc  qu'il  fe  torrihe  dans  i'u- 
fage  de  redire  en  bons  termes  ce  qu'il 
a  expliqué ,  &  de  ne  s'ccarter  en  rien 
du  texte  qu'il  imite. 

Tous  ces  moyens  également  pro- 
pres à  former  le  langage  de  ceux  qui 
luivent  les  études  publiques ,  aulii  bien 
que  de  ceux  qui  s'en  tiennent  au  tra- 
vail du  cabinet  5  ne  font  point  du  tout 
des  chofes  nouvelles ,  ni  de  mon  inven- 
tion. C'eft  ainh  que  les  langues  s'ap- 
prennent par  toute  terre.  On  com- 
mence par  faire  connoître  les  objets 
ôc  leurs  noms.  Vient  enfùitc  la  répé- 
tition fréquente  des  mêmes  termes.  Un 
enfant  parle  d'après  fa  mère.  Il  peut 
parler  d'après  Terence.  L'ouvrage  avan- 
ce en  copiant  avec  légèreté  ceux  qui 
parlent  bien.  Il  fe  perfectionne  enfin 
par  la  précaution  d'écrire  fouvenr  ôc 
réculièremcnr. 

Comme  les  études  publiques  Çont 
celles  qui  intéreifent  le  plus  les  famil- 
les, faifons  ici  la  diftribution  des  exer- 
cices qui  doivent  y  remplir  la  )our- 
née.  On  verra  que  ceux  qui  viennent 
d'être  propofés  3  bien  loin  de  troubler 
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en  rien  l'ordre  des  Collèges ,  en  ren- 
denr  au  contraire  l'exécution  plus  aifée  , 
&  le  iliccès  plus  lur. 

Dans  la   plupart    des  études  publi-  ,  Diihibuiinn 
ques  la  leance  du  matin  elt  a  peu  près  exîrci.es  a  as 
de  deux  heures  &  demie  :  celle  de  l'a-  '«  "udcs  pi>- 
près-dînée  cft  de  même.  Les  jeunes  gens  ■"^^*** 
qui  dans  la  petite  claffe  ont  une  fois 
appris  les  déclin  ai  fons  6.zs  noms  ,  les 
conjugailons  àts  verbes,  ôc  une  dou- 
2aine  au  plus  des  premières  régies  de 
la  Syntaxe  préfentées  par  autant  d'e- 
xemples courts  &  d'une  bonne  latinité  ^ 
-    fe  mettront  tout  de  fuite  à  entendre 
l'explication  ,  puis   à  répéter  la   tra- 
dudlion  d'un  bon  Auteur.  Le  choix  &c 
les  bons  extraits  applaniifent  toutà  czt 
égard.    La  divifion  des  exercices  peut 
être  la  même  pour  la  petite  clalïè  qu'on 
appelle  quelquefois  leptième ,  pour  la 
/îxième,&  pour  la  cinquième.  En  régler 
nne  c'eft  en  régler  trois. 

Quand  nous  parlons  ici  de  diftribn- 
tion  d'études  &  de  réglemens  ,  nons 
ne  nous  érigeons  ni  en  critiques  ,  ni  en 
légifla-eurs.  Nous  ne  voulons  que  faire 
fentir  la  juftefTe  de  notre  hypothèfe, 
en  montrant  que  ce  qui ,  au  rapport  de 
M.  Rollin ,  a  h  fouvent  réuflî  dans  le 
particulier,  peut  très-bien  troiiv^er  fa 
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place  dans  le  travail  public  ,  ôc  s'ajuftêS 
parfairemenc  à  l'ordre  établi. 
impToidea       C'cft   l'ordinaire    d'employer    une 
première   t^*:- vJniTtaine  dc  minutes  nu  plus  à  l'exer- 

mie  heure.  O  .  r      i     ■ 

\f,o-5r.  )•   cice  de  mémoire.  On  iouhaite  avec  rai- 

Maniere  a  e    , 

x-ercer  la  iné-  fcn  quc  le  fujct  quï  doit  êrte  recité  loic 
'^'°"^'         utile ,  ôc  que  la  manière  de  faire  ce  récit 
ait  quelque  grâce. 

On  ne  peut  aller  plus  directement  à 
l'utilité  qu'en  faifanc  réciter  aux  enfans 
une  partie  du  Catcchifme  duDiocèfej 
ôz  une  partie  du  Catéchifme  hiftoriqu-e 
&  dogmatique  dont  M.  l'Abbé  Fleury 
a  enrichi  le  Public,  &  qui  a  mérité  les 
cloges  de  toute  l'Egiile.  On  peut  s'alîîi- 
rer  de  donner  un  air  aifé  &  eracieux  à 
la  manière  de  réciter,  û  foir  &  matin 
chaque  jour  on  prend  foin  d'exercer  la 
mémoire  des  jeunes  gens  iur  un  trait 
ou  hiftorique  ou  ftbuleux  ,  qu'on  leur 
aura  choifî ,  Ôc  lii  précédemment.  J'y 
iFnprvrrante  joins  unc  importante  précaution.  C'eft  que 
précaution,  ce  lécït  fc  falTe  d'un  ton  familier  & 
avec  les  inflexions  de  la  voix  que  de- 
mande la  converfation. 

Pour  mettre  chacun  en  ctat  de  s'en 
bien  acquitter  ,  c'eft  une  néceflîté  que 
fur  la  fin  de  la  première  demie  ,  on  leur 
life  du  bon  ton ,  ou  une  nouvelle  fable, 
ou  la  fuie e  d'une  hiftoire  commencée. 
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êc  qu'on  leur  donne  à  écrire  au  logis 
le  trait  qu'ils  auront  à  réciter  en  com- 
mençant la  féance  fuivante. 

Il  cft  fort  inutile  de  s'informer  fi 
pour  écrire  ce  trait ,  on  n'a  pas  eu  re- 
cours à  la  dictée  ou  au  fecours  d'un 
ami.  C'efl:  aiïèz  que  chacun  l'apporte 
bien  écrit  de  (a  main  ,  &  le  récite  de 
bonne  grâce.  Cette  liberté  les  formera 
&  les  enhardira.  Bientôt  ils  fuiront  fè 
.  pafîèr  d'autrui. 

Nous  avons  une  a(ïèz  bonne  provi- 
fîon  de  très-jolies  fables  dans  les  tra- 
du6lions  françoifes  d'Efope  ,  de  Phè- 
dre ,  &  de  Facrne.  Il  faut  commence! 
par  celles  d'Efope  ,  à  caufe  de  leur  ex- 
trême fimpHciré  ,  &  ne  jamais  parler 
alors  du  latin  ni  de  Phèdre  ,  ni  de 
Faerne  dont  il  n'eft  pas  encore  queftion» 
On  y  ajoutera  enfuice  le  recueil  incom- 
parable des  Fables  de  la  Fontaine  y  ou- 
vrage encore  auflî  nouveau  qu'il  l'était 
il  y  a  quatre-vingts  ans  qu.ind  il  vit  le 
jour  pour  la  pr^^mière  fois.  Il  s'y  trouve 
quelques  vers,  3c  certaines  narrations 
qu'il  cft  prudent  de  fupprimcr. 

Dans  l'exercice  du  récit  il  ne  s'agit 
de  rapporter  ni  les  termes,  ni  les  vers, 
ni  les  rimes.  Ce  qu'on  demande  c'eft 
ie  fond  de  la  narration ,  une  fa^on  na- 
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rurclle  ,  l'agrément:  des  chofcs  ,  &  le 
ton.  Vous  Tentez  qu'en  écrivant  &  en 
récitant  très- fréquemment  dans  ce  goût, 
les  jeunes  gens  commencent  à  fournir 
du  leur.  Ces  petites  chofes  ne  font  point 
mcprifables.  Ce  font  les  clémens  de 
l'art  de  penfer.  Un  jeune  homme  peut 
donc  très-utilement  mettre  tous  ces  ré- 
cits en  réferve  ,  écrits  de  fa  main  &  a 
fa.  façon,  ma'S  revus  par  une  perfonne 
intelligente.  Il  aura  quelque  firisfadlioïî 
à  les  relire  lui-même ,  &  à  y  recourir 
quand  on  les  lui  redemandera. 

Quand  ks  apologues  &■  toutes  les 
fables  morales  feront  épuifées  ,  on  y 
fera  fuccéder  l'hiftoire.  Il  ert:  juftc  de 
commencer  par  le  livre  qui  eft  inti- 
tulé Hiftoire  de  C ancien  Teflamem  (  a  )  j 
en  le  diftribuant  en  autant  de  portions 
qu'il  conviendra.  On  continuera  par 
la  vie  de  Jefus  -  Chrift  (  ^ }  5  puis  par 
l'excellent  livre  des  mœurs  des  Chré- 
tiens (c). 

Le  récit  que  le  jeune  homme  aura 
entendu  faire  &  qu'il  aura  mis  par 
écrit  à  la  têre  de  fa  tâche  ordinaire  j 
il  eft  égal  qu'il  le  fafîè  dans  les  com- 

(  <t  )  Un  volume  in-i  ?..   cher  Defaint  &  Saillant. 
(  h  )  Par  lï  Tciirnïux  in- 1  fi.  chez  JolTc  &  DckfpiB«k 
\  c)  Chez  Waiiette. 
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mcnccmens  mot:  pour  mot  comme  il 
l'a  écrit ,  ou  qu'il  en  rapporte  le  fens 
&c  ne  s'aftreigne  pas  aux  paroles.  Il  y  a 
même  une  fi  étroite  liaifon  entre  la 
langue  ôc  l'efprit  ,  qu'il  fe  remarque 
toujours  un  air  plus  libre  dans  ce  que 
chacun  raconte  à  fa  façon  à  mefurc 
qu'il  le  pcnfe  ou  le  rappelle ,  que  dans 
ce  qu'il  récite  d'une  façon  fervile ,  com- 
me d'autres  l'ont  écrit,  ou  comme  il  l'a 
écrit  lui-même. 

i^près  avoir  refïèrré  le  plus  qu'il  eft  ^^ '"^"'^'«n 
poiiible  5  la  durée  de  i  exercice  de  me-anci;n  pen- 
moire,  l'heure  qui  fuit  fera  employée '^^nt  une  hcu- 

•  v        \    ^    ,    .  .^       <       rc  entière. 

toute  entière  a  traduire  un  ancien  Au- 
teur de  latin  en  françois ,  puis  à  le  re- 
mettre en  latin.  Comme  c'eft  là  le  tra- 
vail du  matin  &  de  l'aprcs-dînée  le  plus 
étendu  ,  on  ne  fàuroit  trop  s'appliquer 
à  le  rendre  profitable  ;  &  rien  ndl  fî 
fur  pour  y  parvenir  ,  que  de  prendre 
au  moins  une  partie  de  cette  explica- 
tion pour  en  faire  la  matière  du  tra- 
vail domeftique,ou  de  la  petite  com- 
pofition  qu'il  faudra  mettre  par  écrit. 

C'eft  allez  dans  les  premiers  mois  de 
faire  écrire  les  parties ,  ou  tous  les  ter- 
mes du  texte  latin  fidèlement  rappelles 
aux  élémens  de  la  Grammaire.  On  y 
fgra  joindre  peu  à  peu  quelques  phrafcs 
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de  la  tradiiélion  ;  &:  enfin  toute  la  tra- 
dudion  fera  rapportée  par  écrit,  quand 
il  ne  paroîtra  plus  néce/Tàire  d'exiger 
l'explication  des  parties.  Cette  traduc- 
tion avec  la  narration  à  la  rcce  voilà  la 
tâche  ordinaire  de  toutes  les  clafïès  in- 
férieures ,■  ôc  perfonne  ne  s'en  doit 
exempter. 
Travail  par-  A  la  fin  de  chiquc  explication  il  eft 
tcuiirt  pour  naturel  de  propofer  quelques  queftions 

Ctux-  qui   ont   -  iA         .^i  -i  f         .       , 

le  plus  vie  ù-  iur  ce  quc  la  matière  a  de  plus  mte- 
«iijié.  reiïànc  ,  Ik  d'en   donner  les  réponfes. 

On  peut  faire  fur  le  champ  répéter  hs 
réponfes  à  ces  queftions  &  les  donner 
.à  rapporter  par  ceux  qui  ont  le  plus 
de  facilité.  Ce  n'eft  que  d'eux  cju'on 
exigera  ce  travail.  Mais  étant  une  dif- 
tinftion  honorable  ,  d'autres  fe  préfen- 
teront  pour  y  avoir  part. 

Ceux  qu'on  verra  héliter  encore  fur 
l'élémentaire ,  on  peut  les  y  retenit 
plus  long-tems  ,  &  les  bien  affermir 
dans  l'ufige  d'expliquer  par  écrit  la 
qualité  &  la  valeur  de  chaque  partie 
du  texte. 

On  épargne  bien  du  rems  ,  en  fè 
Jifpenfant  ainfi  de  la  longueur  des  dic- 
tées dans  un  âge  où  la  plume  n'a  encore 
ni  légèreté  ni  juftelfe  ,  &  où  l'encre 
joue  fou  vent  de  mauvais  tours.  Chacun 
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au  courraire  fera  nectemenc  indruic  de 
fa  tâciie  journalière.  On  ne  fera  jamais 
exp&fé  à  entendre  mal  ce  que  le  maître 
didte  ,  ou  à  le  rendre  de  travers,  Touree 
ordinaire  du  bruit  &  des  larmes. 

Nous  couperons  la  dernière  heure    Parti?»  d« 

eux  demies ,  dont  la  première  1er-  ^^^^^ 
vira  à  parcourir  quelques-unes  des  com- 
pofïtions.  Pour  en  rendre  la  lecture 
plus  piquante  par  une  forte  de  nou- 
veauté, après  que  deux  de  la  troupe 
auront  lu  par  manière  de  concours 
une  partie  de  leur  traduction ,  l'on  peut 
exiger  des  mêmes ,  puis  de  deux  autres 
qu'ils  la  remettent  en  latin  à  qui  mieux 
mieux ,  &  fur  le  champ  ,  {ans  avoir  de- 
vant eux  ni  livre  ni  écriture.  Dans 
ces  dilputes  «Se  dans  tous  les  chan^e- 
mens  d'exercices  ,  l'attention  la  plus 
propre  à  ménager  la  fantc  des  Maî- 
i  .  très  ,  &  à  aider  efficacement  le  pro- 
grès  des  études ,  c'ed:  que  celui  qui  en- 
feigne  s'abftienne  de  parler  tant  qu'il 
eft  pofîîble ,  &  fafle  beaucoup  parler 
^s  élèves. 

Dans  l'examen  des  compofitions  il 
peur  arriver  que  la  recherche  des  mé- 
prifes  &:  des  expreflions  vicieufes  em^ 
porte  trop  de  tems.  Il  eft  de  la  pru-» 
jlexîce  coramc  ie  l'affedlion  d'jjn  boQ 
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raaître  de  parcourir  dans  Ton  particulier 
une  certaine  quancicé  de  ces  ccriciires , 
<lc  marquer  d'un  trait  de  plume  ce  qu'il 
trouvera  de  plus  défeducux ,  Se  de  ren- 
dre les  feuilles  les  plus  fautives  à  ceux 
dont  elles  portent  le  nom  :  afin  que 
cette  marque  d'attention  les  attache  à 
leur  maître,  les  rende  plus  précaution- 
nés  ,  ^'  qu'ils  lentent  fur  eux  une  vigi- 
lance à  laquelle  rien  n'échappe. 

La  dernière  demie  heure  pourra  «tre 
employée  en  partie  à  dire  de  à  redire 
tant  en  fran^^Gis  qu'en  latin  ,  la  déno- 
mination des  chofes  naturelles ,  en  par- 
tie à  entendre  la  lecture  de  quelque 
hiitoire  françoife  bien  écrite. 

C'eit  prélentement  au  maître  à  pren- 
dre Ton  parti.  Aime-t-il  mieux  pour 
former  la  raifon  ôc  la  langue  de  Tes 
difciples  fe  conformer  à  la  manière 
pleine  d'adrelTc  &  de  célérité  dont  la 
nature  nous  inftruit;-  Nous  l'avons  mon- 
trée: elle  eft  en  Cs.n  pouvoir.  Ou  aimc- 
t-il  mieux  voir  les  élèves  accablés  de 
régies  très-oblcures  ,  d'exemples  encore 
plus  triftes  ,  ne  produifant  jamais  un 
mot  qu'à  force  d'apprêts  6c  de  ma- 
chines ,  demeurant  tous  dans  une  igno- 
rance univerfelle  ,&  aufli  neufs  au  mi- 
lieu de  nous  que  k  fcroicnc  des  Lapons  î 
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C'eft  du  difcemement  des  maîtres 
que  dépend  le  fuccès  des  études.  Il  ne 
faut  que  vouloir  occuper  &  embellir 
les  efprirs  par  Tufage  perpécutl  de  pen- 
îer  &  de  parler  d'après  les  Écrivains  de 
Rorae  les  plus  polis,  A  ce  langage  fi 
pur  joignez  en  toure  rencontre  i'hi- 
ftoirc  de  la  nature  &  de  la  fociérér 
N'eft-cc  pas  de  cette  forte  que  le  goût 
s'acquiert  &:  qu'on  fe  fent  porte  à  Tac- 
querit  « 

Dans  ce  genre  de  travail  c'efi:  à  tout 
propos  qu'il  fe  préfênre  quelque  nou- 
veau terme.  Un  maître  peut-il  en  fixer 
ie  feiis  s  qu'il  ne  falTe  connoître  à  fès 
difciples  un  nouvel  objet  ?  Sans  négli- 
ger dans  fes  interrogations  ni  les  genres 
des  noms  ,  ni  les  tems  primitifs  des 

rbes  ,  il  leur  remplit  l'efprit  d'un 
jour  à  l'autre  d'un  bon  nombre  d'ex- 
preflîons  latines  ,  qu'il  arrête  dans  la 
mémoire  par  l'attrait  &  les  attaches  de 
Thiftoire  naturelle  ou  civile. 

Le  progrès  de  la  langue  latine  ne  tra- 
verfe  ici  tn  rien  celui  de  la  langue  fran- 
çoife.  Quoique  celle-ci  foit  fort  infc- 
r  eure  à  l'autre  en  plufieurs  points  ; 
étant  le  lien  de  notre  focicté  ,  nous 
ne  pouvons  trop  avoir  à  cœur  de  la 
bien  parler  ;  &  il  fa;it  convenir  <ju'i 
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l'exception  de  cette  marche  uniforme 
qui  renverfc,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'image  des  objets  \  elle  a  de  grandes 
beautés,  &c  peut  plaire  dans  tous  les 
genres  imaginables. 
II  r'eft  pas  Pendant  ces  premières  années  on 
encore  tems  p^m-  g'^^j^  ^gj-,),-  ^  Tufaîie  du  latin  &  du 

de    commen.  K.  ■       ^^       •  i  /         •         i 

cerkGrec.  trançois.  Quoique  la  mcmon-e  des  en- 
fans  Toit  capable  de  tout  recevoir  &  de 
tout  retenir  ,  il  efl:  aifc  de  voir  que 
l'étude  du  grec  produiroit  alors  un 
mauvais  effèr.  Ce  n'eft  point  qu'on 
craigne  de  furcliarger  leur  dclicateflè  : 
mais  il  faut  leur  laiiîcr  contradrer  l'ha- 
bitude &  le  tour  du  latin  fans  en  affoi- 
blir  le  fentiment  par  le  mélange  d'une 
autre  langue.  Le  voifinage  du  grec  y 
nuiroit  encore  par  une  autre  raifon  : 
il  parragcroit  l'activité  ,  au  lieu  de  la 
réunir  toute  entière  fur  l'objet  qui  prelîe 
le  plus. 

N'entamons  point  le  travail  des  Claf^ 
fes  fupéricures  fms  avoir  aidé  les  pre- 
mières par  d'autres  fècours  d'un  fuccès 
reconnu. 

Cette  méthode  de  traduire  conti- 
nuellement de  latin  en  françois ,  pu-is 
de  remettre  le  même  françois  en  latin  , 
étant  ce  que  nous  avons  de  mieux  pour 
imiter  la  façon  naturelle  donc   toutes 

les 
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les  langues  s'apprennent ,  &  pour  for- 
mer fùremenr  le  goûc  de  la  belle  litté- 
rature 5  c'eft  aufîî  à  la  rcufîite  de  ce 
double  genre  de  compoiition  qu'il  eft 
raifonnable  d'attacher  refpérance  des 
diftindHons  &  des  couronnes. 

L'art  d'enfeigner  \zs  langues  favantes 
rentrera  dans  la  manière  dont  la  na- 
ture nous  enfeigne  les  langues  vulgaires, 
il  les  petits  commencemens  ou  les  plus 
limples  dénominations  des  objets  n'ont 
aucune  apparence  de  difficulté  ',  iî  en- 
fuite  par  rhabitude  de  répéter  légère- 
ment 5  de  vive  voix  ,  &  la  plume  à  la 
main  ,  de  très-petites  chofes ,  mais  bien 
dites  ;  on  acquiert  tout  d'abord  le  bon 
ufage  de  la  langue  \  fï  enfin  certaines 
nouveautés  amenées  de  tems  à  autre 
dans  le  travail  des  compolîtions ,  don- 
nent lieu  à  une  apparence  de  difficulté, 
&  au  défir  de  s'en  tirer  honorablement, 
fans  occafionner  des  chutes  fréquentes 
&  des  habitudes  vicieufes. 

Dans  cette  vue  on  peut  employer 
l'après-dînée  de  chaque  Vendredi  à 
dicter  &  à  faire  remettre  en  un  latin 
pur  une  partie  de  ce  qui  a  été  expli- 
qué &  répété  ou  depuis  quelques  jours 
ou  depuis  plufieurs  mois.  A  moins  qu'on 
n'aime  mieux  changer  le  fujèt  du  dif- 

H 
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cours  en  fe  contentant  d'en  imiter  le 
procédé.  Ne  compofèr  jamais  qu'après 
un  modèle  fur  &  qui  ait  été  vu  pré- 
cédemment au  moins  une  fois  -,  efl:  un 
moyen  fort  naturel  pour  éviter  toute 
ftrudlure  bizarre  ,  &  tout  ce  qui  n'cft 
point  de  la  langue  qu'on  veut  appren- 
dre. La  jeuneHè  accoutumée  à  ce  fe- 
cours  voudra  par  intérêt  mettre  l'ex- 
plication des  Auteurs  dans  fa  tête.  Elle 
y  cherchera  fon  modèle  Se  fe  gardera 
bien  de  le  perdre  de  vue. 

Nous  fommes  donc  fort  éloignés  de 
fouhairer  qu'on  fupprime  la  compo- 
fition  des  thèmes,  c'eft-à-dire ,  la  tra- 
dudiion  de  nos  langues  modernes  en 
grec  ou  en  latin.  Nous  voudrions  au 
contraire  qu'elle  devînt  plus  fréquente. 
Se  nous  en  facilitons  les  moyens.  D'a- 
bord dans  les  Clalfes  mêmes  le  matin 
êc  l'après-dînée  on  peut  propofer  tan- 
tôt à  l'un  ,  tantôt  à  l'autre ,  de  remettre 
de  vive  voix ,  une  ou  plufieurs  phralès 
françoifes  en  latin.  On  peut  faire  mettre 
ce  françois  en  latin  par  écrit  ,  ôc  le 
faire  compofer  fur  le  champ  par  toute 
ia  troupe ,  en  fixant  la  durée  de  la  com- 
pofîtioH.  Quelquefois  il  vaudra  mieux 
remettre  ce  travail  au  logis  en  ne  leur 
donnant  pour  modèle  ôc  pouf  fecours 
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qu'une  feule  leéture  du  latin  qu'on  leur 
redemande.  Ils  courent  de  cette  forte 
peu  de  rifque  de  mettre  de  l'alliage 
avec  le  bon  latin.  Il  ne  leur  faut  poinc 
de  dictionnaire.  Il  n'y  a  plus  de  lon- 
gueurs 5  ni  de  pertes  de  tems.  Dans  les 
Claiïès  fupérieures  la  compofïrion  la- 
tine deviendra  beaucoup  plus  fré€[uente 
ôc  plus  hardie. 

J'entends  par  avance  ce  qu'on  va  dire, 
que  dans  cette  façon  d'apprendre  les 
langues  par  la  très-conlianre  habitude 
d'entendre  des  chofes  bien  dites  ,  &  de 
n'en  entendre  jamais  que  de  juftes  *,  on 
ne  met  plus  au  jour  les  folécifmes  ôc 
les  barbarifmes.  Ce  font  des  fautes  per- 
dues ,  qui  ne  fervent  à  réforraer  per- 
fonne. 

Mais  cette  vieille  maxime  ,  difons-Ie  segarJcr  die 
fîms  crainte,  eft  une  erreur  pernicieufè.  rendre ksfau- 
C  elt  une  pratique  également  nuinble  cniiers  nii:(î. 
à  ceux  qui  enfeienent  &  à  ceux  qui '^'«^^'^''"s^» 

.      1  r  '>  1  \  troupe. 

ctudient  tous  eux  ,  g  employer  a  enten- 
dre &  à  reprendre  des  fautes ,  le  tems 
qui  étoit  dû  tout  entier  aux  Écrivains 
les  plus  purs  \  parce  que  de  cette  forte 
la  faute  qui  ne  nuifoit  qu'à  un  feul  de- 
vient un  mal  commun  à  tous.  Rare- 
ment entend-t-on  dans  les  clalîès  un  lan- 
gage pur  y  ôc  elles  retentiflènt  fans  fin 

Hij 
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des  expreffions  qu'il  ne  faudroic  jamais 
repérer  ,  mais  qu'on  fait:  Tonner  haut 
ôc  clair.  Ne  voit-on  pas  que  c'eft  là  ce 
qui  époumonne  les  maîtres  ,  &  que 
plus  ils  fe  tourmentent  à  faire  fentir  le 
nombre  &  la  groffièreté  des  fautes  , 
plus  ils  font  de  tort  à  la  jeunelfe  qu'ils 
en  occupent  ?  Quand  l'oreille  eft  gâtée 
par  une  longue  habitude  d'entendre 
des  expreffions  vicieufes ,  la  langue  &  le 
goût  ne  peuvent  manquer  d'en  fouffrir. 
Jamais  un  homme  ne  fcntira  la  vraie 
propriété  &  le  caractère  d'une  langue , 
ou  il  n'y  viendra  que  bien  tard ,  quand 
on  ne  lui  aura  fait  entendre  &  fouvenc 
ôc  long-tems  que  des  façons  de  parler 
contraires  au  bon  iifage  de  cette  lan- 
gue ,  Ôc  qu'il  fe  fera  fort  occupé  non 
des  locutions  dont  il  faut  uniquement 
contraétcr  l'habitude  ,  mais  de  celles 
dont  il  faut  s'abftenir. 

Ne  dites  point  qu'en  corrigeant  ces 
fautes  on  les  fait  éviter ,  Ôc  que  c'eft 
pour  les  faire  éviter  qu'on  les  tympa- 
nife.  Jamais  l'oreille  n'eft  frappée  par 
de  mauvais  fons  ,  qu'elle  ne  reçoive  une 
^orte  de  blcflure  :  &  fî  elle  n'en  entend 
prelque  peint  d'autres ,  dans  une  lon- 
gue fuite  d'années  ôc  dans  un  âge  tenr 
3re,  penfçz-Yous  la  rendre  plus  fain« 
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a  force  de  la  déchirer  ainfî  d'un  joar  à 
t'antre  î  Le  jeune  homme  qui  n'entend 
que  des  reprchenfions  fe  déhera  de  plus 
en  plus  de  fa  langue  :  il  fera  plus  timide 
par  la  connoilfance  des  dangers  :  il  nf 
connoîc  que  cela.  Mais  il  ne  fe  fortifie 
pas  cependant  par  l'habitude  du  bon  : 
&  c'eft  de  quoi  il  s'agit.  Voyez  ce  qui 
arrive  à  ceux  qu'on  ne  fe  met  pas  en 
peine  d'exercer  à  parler  le  latin  des  Au- 
teurs, mais  qu'on  n'inftruit  qu'à  force 
de  régies  qu'on  leur  donne  a  luivre  ,  & 
de  modèles  de  fautes  qu'on  les  avertit 
d'éviter.  Loin  de  les  encourager  à  dé- 
gourdir leur  langue,  on  les  amène  com- 
munément au  point  de  paroître  muets 
ou  ftupides.  L'habitude  d'entendre  des 
fautes  ôc  des  groflièretés  eft-elle  ,  je 
vous  prie  ,  plus  propre  à  apprendre  le 
latin  à  un  jeune  homme,  que  l'habitude 
d'entendre  fins  fin  des  fons  difcordans 
n'eft  propre  à  former  un  muficien  j 
quand  on  les  niettroit  bout  à  bout  de 
delTein  formé ,  Se  qu'on  ne  les  lui  réi- 
téreroit  que  pour  lui  en  faire  fentir  le 
rrdiculc  î 

Avertiffez  :  criez  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  le  tout  eft  faux  &  exécrable.  Ce- 
lui qui  écoute  comprend  la  vérité  de 
votre  avis.  Mais  cependant  le  mauvais 
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fon ,  le  mauvais  tour  de  phrafe  a  afTedlé 
fou  oreille.  Le  mal  eft  i\\t.  Or  ce  n'eft 
point  la  raifon  ,  c'eft  l'oreille  qui  con- 
duit la  langue  &  qui  lui  communique 
à  coup  fur  les  affeclions.  Si  vous  vou- 
lez qu'un  homme  ne  laifife  entendre  ni 
aucune  expreffion  villageoife  ,  ni  aucun 
accent  provincial  ,  ed-ce  un  fort  bon 
moyen  pour  y  réufîîr  de  vouloir  qu'il 
foit  toujours  avec  des  gens  de  village 
afin  qu'il  fe  moque  d'eux  i  ou  de  vou- 
loir qu'il  foit  perpétuellement  avec  Tes 
compatriotes  ,  afin  qu'il  fente  à  tout 
moment  en  quoi  il  ne  les  faut  pas  imi- 
ter? Faites,  fiites-lui  entendre  le  lan- 
gage de  Paris.  Qu'il  prenne  pour  mo- 
dèle celai  de  la  Cour.  Pour  tout  ce  qui 
s'appelle  fautes ,  patois  ,  ou  accens , 
pui(iè-r-il  être  fourd  &  muer, 

C'eft  donc  l'expérience  &  la  nature 
qui  nous  font  ici  la  loi.  Rien  ne  fcroit 
ni  plus  plein  de  bienféance  ,  ni  plus 
avantageux  pour  les  études  publiques  , 
que  d'y  établir  pour  maxime  de  ne 
point  relever  rout  haut  les  fautes  qui 
le  trouvent  dans  les  compofitions  la- 
tines ,  &  de  ne  les  laifîer  venir  qu'à  la 
connoifTance  de  celui  qui  les  a  faites  j 
afin  que  celui  qui  pèche  ne  faffc  tort 
qu'à  lui-même  ,  ôc  jamais  à  autrui.  Le 
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bon  fens  ôc  la  limple  conftirurion  de 
nos  organes  achèvent  de  nous  démon- 
trer que  dans  l'étude  publique  des  lan- 
gues plus  on  entendra  de  repréhenfions 
êc  de  clameurs ,  moins  il  y  aura  réelle- 
ment à  gagner.  En  fait  de  bien,  l'habi- 
tude n'en  lauroit  être  trop  grande.  En 
fait  de  mal ,  la  connoifTance  même  6c 
les  plus  petits  commencemens  en  font 
à  craindre. 

Comme  le  travail  des  Claiîès  em-  ordre  âa  rra- 
porte  à  peu  près  cinq  heures  par  jour,  ^^''  a"  ''-"i'S* 
celui  du  logis  pour  fatisfaire  a  toui  en 
demande  à  peu  près  autant. 

Le  premier  fu|èt  à  écrire  en  y  en~» 
trant,  eft  la  petite  hiftoire  qu'il  faudra 
réciter  au  commencement  de  la  clailc 
fùivante.  Il  y  faut  joindre  la  rraduérion 
£rançoife  de  l'Auteur  qui  vient  d'être 
expliqué  ,  ou  la  verfion  de  quelques 
iignes  de  françois  en  un  latin  qu'on 
tâche  de  rendre  femblable  à  celui  qu'on 
aura  entendu  lire  au  moins  une  fois. 
Peut-être  fera-t-il  néceiïaire  d'y  ajouter 
les  queftions  &  les  réponfès  relatives  à 
l'explication ,  fi  on  eft  chargé  d'en  ren- 
dre compte  par  écrit. 

La  matière  des  petites  compofitions 
ayant  été  entendue  de  chacun  ôc  fuffi- 
fammem    éclair cie    par   le   profefl'eur 
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même  ,  il  en  arrivera  un  avantage  que 
ks  maîtres  les  plus  fenfds  ont  toujours 
recherché  fans  favoir  trop  comment 
y  parvenir  ,  qui  eft  de  tenir  les  efprits 
au-ciefllis  de  leur  ouvrage  ,  ôc  de  les 
mettre  à  l'aife  plutôt  que  les  lai/Ter  fuc- 
comber  fous  la  charge. 

Cette  méthode  va  nous  donner  du 
tems  fur -tout  le  foir.  Pour  en  tirer 
profit  vous  pouvez  mettre  en  œuvre 
deux  nouveaux  exercices  qui  en  occii-  - 
pant  utilement  la  jeunefîè  ne  lui  paroî- 
tront  l'un  &  l'autre  qu'un  pur  delaflè- 
ment.  L'étude  de  la  fable  héroïque 
fournira  l'un  :  l'étude  de  la  çéo^ra- 
phie  fournira  l'autre.  Pour  oter  aux  fa- 
bles leur  danger  &  à  la  géographie  fes 
dégoûts ,  il  n'eft  befoin  de  la  part  du 
maître  que  d'un  peu  d'ordre  5c  de  pré- 
caution. 
îvtu.^îJela  II  partagera  la  fable  en  différente» 
îauie.  portions  ,  ôc  fera  retenir  les  noms  des 

Dieux ,  des  DécfTcs,  &  des  Héros  diftri- 
bués  par  clafles  i  leurs  attributs ,  ou 
les  lignes  qui  les  caradtérifent  ^  leurs 
fondions ,  leurs  merveilleux  exploits, 
en  donnant  à  tous  ces  contes  le  ton  & 
l'air  de  ridicule  qui  y  conviennent ,  de 
peur  d'en  donner  une  idée  trop  avan- 
tageufe  ,  en  traitant  le  tout  férieuie- 
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ment.  On  peut  à  certains  jours  régies 
en  faire  un  exercice  de  mémoire  ,  ou 
tien  en  flure  la  matière  d'une  difpurc 
où  l'un  propofe  à  l'autre  des  queftions 
lur  la  fable  auxquelles  il  faut  répon- 
dre •,  ou  traiter  les  fiijèts  fabuleux  par 
manière  de  defcriptions  de  tableaux, 
dent  il  fiut  donner  l'explication  Se  de- 
viner ks  perfonnages.  Toutes  les  lec- 
tures néceflaires  pour  faciliter  ces  exer- 
cices, fe  peuvent  faire  dans  le  petit  dic- 
tionaire  de  la  fable  (/?).  Tour  s'y  re- 
trouve an  bcfoin  par  l'ordre  aloliabc- 
tique  des  perlonnages  &c  de  leurs  fym- 
bolcs  ou  attributs. 

Si  les  jeunes  gens  éprouvent  déjà 
quelque  plaiiir  dans  cette  ledure,  ils 
en  auront  infiniment  plus  à  lire  ks  rra- 
duccions  que  nous  avons  des  plus  beaux 
Poèmes  de  l'antiquité.  On  ne  fauroic 
croire  combien  cil  agréable  l'imprel^ 
fion  que  font  fur  eux  les  poèmes  d'Ho- 
mère, fur  tour  rOdyfibe  (  /»  ) ,  enfuite 
l'Éneïde  de  Virgile  fc),  &  le  Télé- 
maque  de  Féntlon (<j/).  L'adroite  liai- 
fon  des  épifodes  avec  l'adlion  princi- 

(  a  )   Chez  Defair.t  &   S.-iilIant. 
(  i  )  De  la  tcadutlion  de  Madame  Dacicr  ,  éditioo 
au  Louvre. 

(  c  ]  chez  Defainc  &  Saillant. 

{■d)  Chez  ;a  Veuve  ïftitnne  &  fii*. 
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pale,  forme  de  ces  parties   différentes 
un   tout    qui    s'arrange    agréablement 
dans  leur   tctc   ,    ôc    qu'ils  n'oublient 
jamais. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  voulions  faire 
de  la  fable  une  occupation  qui  em- 
porte beaucoup  de  rems.  Moins  encore 
voudrions  nous  leur  voir  prendre  goût 
à  des  rccits  frivoles  <?v:paffionnés.  Mais 
outre  le  befoin  qu'ils  ont  de  la  fable 
pour  entendre  la  belle  antiquité,  c'eft- 
à-dire ,  les  Auteurs  &  les  tableaux  qui 
le  préfentent  en  ce  genre  •,  ks  Poèmes 
que  nous  avons  cités  (embîent  faits  pour 
former  agréablement  l'erprir.  Non  feu- 
lement on  y  prend  goût  à  la  leéture  par 
l'attrait  des  fictions  :  mais  on  s'y  trouve 
naturellement  excité  à  étudier  les  diffé- 
rens  caradtères  ,  ôc  à  acquérir  le  dif- 
cernement  des  bienfeances. 

Nous  l'avons  tous  éprouvé  :  ce  font 
des  leélures  très-peu  réjoui/Tantes  ôc 
même  peu  intelligibles  pour  Ja  jeunelïc 
que  tous  les  traités  philofc'phiqnes  de 
Cicéron  fur  l'amirié ,  fiir  les  odices ,  fur 
ia  nature  du  bien  ôc  du  mal.  ïl  viendra 
un  tems  où  l'on  en  fèntira  les  vraies 
beautés.  Mais  pour  l'âge  dont  il  s'agir, 
rien  n'eft  ni  plus  inftruéiif ,  ni  plus  pro- 
pre à  attacher  le  Ledeur  que  la  colère 
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Se  les  hauteurs  d'Achiile  qui  préfère  fes 
rcllèntimens  au  falur  de  la  pariie;  que 
la  dextérité  d'UlyfTè  dans  hs  avantures 
de  (on  recour  &  dans  le  rétabli iJèmenc 
de  Ton  domaine  ',  que  la  tendre  affec- 
tion d'Enée  pour  les  reftcs  des  Troyens 
fugitifs  auxquels  il  cherche  &  veut  alHi- 
rer  une  nouvelle  demeure  j  que  le  ca- 
radère  de  Téiémaque  également  flexi- 
ble aux  imprelïîons  du  vice  &  de  la 
vertu.  Tous  ces  récits  enchantent  les 
jeunes  Le<5ieurs  par  la  iîngularité  des 
cvèneraens.  Dans  la  profonde  ignorance 
où  ils  font  de  tout ,  ils  trouvent  là  un 
premier  fond  d'idées  afîez  abondant 
pour  les  mettre  en  état  de  parier  ,  ôc 
d'écrire  dans  leur  langue. 

C'ell  aujourd'hui  une  pratique  rrcs- 
commune  &  d'un  (uccès  immanqua- 
ble d'accoutumer  les  jeunes  gens  de 
l'un  de  de  l'autre  fexe  ,  à  rendre 
compte  par  écrit ,  ou  tout  au  long  ou 
dans  une  courte  analyfe  ,  des  lc6lures 
qu'ils  ont  fîires  dans  les  tradudlions 
des  Poèmes  de  l'antiquité  ,  ou  dans 
quelque  hiftoire  françoif;.  Outre  l'a- 
grément dos  fujèts  on  y  trouve  des 
avantages  qu'il  n'eft  pas  facile  d'avoir 
ailieurs  •■>  un  langage  pur  ■■,  un  beau  na- 
turel qui   ne  fe   dément   point  ;  une 
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cloquence  naïve  Se  fans  fard.  Ces  lec" 
turcs  font  très-bien  connokre  fans  le- 
çons ni  efforts  ,  ce  qui  fert  à  unir  les 
hommes  entr'enx  ,  &  lionnent  une  très- 
grande  idée  de  l'obligation  des  fervices 
réciproques.  Tout  y  ell  plein  d'amc. 
On  y  épiouve  par  tout  un  feu  &  des 
fentimens  proportionnés  aux  objets  Se 
aux  circonftances.  Mais  fans  les  mouve- 
mens  du  cœur  il  ne  faut  attendre  ni 
goût  _,  ni  plailir. 

Dans  la  néceffité  où  l'on  eft  de  pren- 
dre quelque  connoilîlmce  de  la  fable, 
&  de  choifîr  les  écrits  qui  l'ont  Je 
mieux  traitée  ;  je  ne  voudrois  jamais 
confeiller  de  faire  aucun  ufa^e  d'Ovide, 
C'efI:  en  fait  de  mœurs  le  plus  perni- 
cieux de  tous  les  maures.  Aucun  Editeur 
ne  l'a  rendu  fupportable  après  ks  plus 
nombreux  retranchemens.Ce  n'eft  point 
d'ailkurs  un  Ecrivain  à  propofer  pour 
modèle.  Quoiqu'aifc  ôc  coulant  ,  fes 
pointilleries  n'ont  point  de  fin.  Le  fond 
de  (qs  pcnfces  eft  un  délire  perpétuel. 
Vous  lui  trouvez  une  vraie  manie  de 
montrer  de  l'e/prit.  On  fent  par  tout 
im  homme  vain  qui  eft  enchanté  de  fa 
propre  faciiicc. 

i>i  j'avois  quelqu'un  à  inftruire  ,  j'ai- 
merois  mieux  le  lailTer  dans  l'ignorance 
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de  certaines  choies  que  de  lui  avoir 
fait  prendre  des  leçons  d'un  ii  mauvais 
maîrre  :  à  moins  qu'on  ne  veuille  ex- 
traire d'Ovide  ce  qui  s'y  trouve  de 
plus  efdmable  par  un  tour  extrêmement 
léger;  s'en  tenir  là ,  &  fermer  {evère- 
ment  la  porte  à  tout  le  refte. 
Après  la  fable  viendra  la  îîéof'raphie  ^"  commsrî. 

i   .,  ^         ,  .         ,  ,         p      o     i         cemens  (:■•  la 

dont  li  raut  bien  ie  garder  de  remettre  géographie. 
les  comraencemens  jufqu'aux  ClalTes 
fupérieures ,  de  peur  qu'on  n'y  prenne 
auiîl  le  parti  de  la  différer  jufqu'à  l'âge 
viril  où  l'on  n'eft  prefque  plus  propre 
à  ce  genre  de  travail. 

Vous  ferez  d'abord  effrayé  de  voir 
dans  un  grand  nombre  de  jeunes  Etu- 
dians ,  qu'il  y  en  ait  peu  qui  puiffenc 
faire  la  dépenfe  de  toutes  les  cartes 
néceffaires  \  &  qu'il  y  en  ait  encore 
moins  qui  pui/Tènr  fe  les  donner  en 
les  deffinant  eux  -  mêmes.  Mais  il 
n'eft  point  queftion  de  faire  la  moin- 
dre dépenfe.  Il  ne  fiut  que  copier  des 
cartes  :  &  il  y  a  une  façon  de  s'y  pren- 
dre qui  devient  un  agréable  amufe- 
ment. 

Se  rencontre-t-il  dans  la  troupe  un 
enfant  qui  montre  ,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  ,  quelque  dextérité- dans  le 
travail  àz^  mains  ?  Vous  avez  trouve 
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votre   maître    géographe.    Il    dirigera 

bientôt  l'ouvrage  &  les  ouvriers. 

Commencez  par  lui  faire  imiter  tel- 
lement quellement  les  limites  ou  les 
cotes  maritimes  d'un  continent  ,  hs 
courbures  des  principaux  fleuves,  & 
les  coudes  que  font  hs  montagnes , 
fans  y  joindie  encore  ni  aucunes  villes  , 
ni  aucuns  noms.  Si  fon  travail  fe  trouve 
avoir  quelque  petite  reilèinblance  avec 
ce  qu'il  a  voulu  copier ,  contentez-vous- 
en.  Ne  blâmez  rien.  Il  fe  croira  capa- 
ble de  quelque  chofê ,  &  il  eft  bon  qu'il 
le  croye. 

Le  goût  de  l'imitaiion  venu,  vous 
gagnerez  bientôt  un  autre  point.  Il  faut 
que  votre  apprenti  defllnateur  réduife 
une  grande  carte  en  petit  ;  &  qu'il  ap- 
prenne à  en  mettre  en  grand  une  très- 
petite  ,  toutes  les  parties  gardant  entre 
elles  leurs  proportions.  Y  réuffir  à  l'aide 
d'un  même  nombre  de  quarrcs  pro- 
portionnels dans  les  deux  champs  eft 
une  affaire  de  deux  jours. 

Pofez  le  cas  qu'il  ne  fe  trouve  point 
d'enfant  qui  puiilc  vous  féconder  :  vous 
aurez  recours  à  une  main  plus  lûre  ,  ou 
à  la  vôtre. 

Faites  dcffiner  fur  des  feuilles  de  pa- 
pier de  moyenne  grandeur  les  princi- 
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paux  traies  des  carres  qui  repréfencenc 
les  concinens  ,  le  tenir  de  h  Méditer- 
ranée ,  les  environs  de  la  Mer  Baltique  5 
les  pays  célèbres  comme  la  Paleftine, 
l'Italie  ,  la  Grèce  ,  la  Perfe  ,  l'Arabie  , 
l'Egypte  &  telles  autres  parties  du  mon- 
de ,  comme  on  les  trouve  dans  Ortc- 
lius  ou  dans  Cellarius  ,  de  principale- 
ment dans  les  cartes  de  Guillaume  de 
Lifle.  N'y  mettez  que  les  grands  traits 
Se  point  de  noms. 

Doublez ,  triplez  les  copies  de  cha- 
cune de  ces  cartes  félon  le  nombre  des 
évènemens  hiftoriques  particuliers  à 
telle  ou  à  telle  contrée.  Le  champ  d'une 
certaine  étendue  de  pays  pourra  être 
le  mêm^e  pour  différens  récits.  On  y  re- 
trouvera les  mêmes  mers  ,  les  mêmes 
anfes  le  lon^  à(:s  côtes ,  toutes  les  mê- 
mes  proportions.  Mais  a  l'aide  d'une 
enfilade  de  points  bien  marqués ,  on 
apercevra  dans  une  carte  le  voyage  d'A- 
braham ;  dans  une  autre  la  marche  des 
Ifraëlitesj  dans  une  troilîéme  la  route 
des  flottes  de  Salomon  &  de  Jofaphar  5 
ici  l'expédition  d'Annibd  ,  puis  celle  de 
Scipion  on,  d'Agatocle^  là  les  avantures 
d'Ulyiîè  ou  d'Enée;  ailleurs  les  voyiges 
S<.  les  conquêtes  de  S.  Paul ,  ou  les  dé- 
couvertes de  Ciiriftophe  Colomb. 
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Il  faille  d'avoir  une  feule  carte  d'une 
efpece  pour  en  avoir  auirirôc  une  cen- 
taine de  toutes  femblables.  Arrêtez  fous 
votre  carre  autant  de  feuilles  de  pa- 
pier  qu'il  vous  plaira.    Piquez   d'une 
pointe  d'aiguilie  tous  les  traits  ,  Se  for- 
mez en  des  lîles  de  points  à  jour.  Tous 
les  papiers  de  deflbus  feront  perces  de 
même.  Les  mêm.es  traits  s'y  trouveront 
ponctués  &  ouverts.  Il  fortira  tout  d'un 
coup  de  cette  manufacture  commune 
autant  de  modèles  qu'il  en  faut  à  vos 
jeunes  gens.  Ils  emporteront  chez  eux 
chacun  le  leur  :  après  quoi  il  ne  faut 
qu'étendre  chaque  deiïèing  fur  un  pa- 
pier blanc  &  jetter  fut  les  traits  piques 
un  peu  de  charbon  mis  en  poudre.  De 
cette  forte  on  fe  donne  une  nouvelle 
copie,  oc  tant  d'autres  qu'on  voudra. 
Ce  font  toujours  les  mêmes  traits  5  qu'on 
peut  enfuite  rendre  exaélement  conti- 
nus 3  qu'on  peut  fortifier  inégalement, 
&  enluminer  avec  des  encres  de  diffé- 
rente coulânr.  On  fe  gardera  bien  d'en- 
taflèr  dans  le    même    champ   tous  les 
noms  des  villes   qui  appartiennent  aiî 
même  pays  :  il  vaut  mieux  les  partager 
&  n'y  faire  paroître  que  les  noms  des 
lieux  qui    marquent    dans    un  événe- 
ment plutôt  que  dans  un  autre.  C'efl 
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le  maître  qui  réglera  ces  ditférences 
ielon  le  beloin. 

Après  avoir  multiplié  à  volonté  cha- 
cune de  CQS  cartes  hiftoriques ,  on  peut 
mettre  fur  un  exemplaire  les  marques 
des  lieux  avec  leurs  noms  \  &  fur  un 
autre  les  marques  feules  fans  les  noms, 
afin  qu'au  moment  où  vous  mettrez  le 
doit  fur  une  ville  ou  fur  un  fleuve,  on 
vous  en  livre  le  nom  fur  le  champ.  Mais 
vous  ferez  fidèlement  fervi  Se  l'on  n'hé- 
j  ,  /Itéra  point  dans  \^  réponfes  à  faire  à 
vos  qucftions,  fi  routes  \qs  fois  qu'on 
a  prononcé  le  nom  d'un  lieu  ,  l'on  a  eu 
foin  de  rappeller  le  fouvenir  d'un  évé- 
nement- qui  s'y  eft  paffé  ,  &  fur-touc 
d'une  production  dont  la  nature  l'en- 
richir. 

C'eft  encore  dans  cette  vue  qu'on 
omet  fur  les  cartes  \qs  lieux  peu  remar- 
quables. La  figure  acquiert  par  là  un 
plus  grand  air  de  netteté.  Cette  précau- 
tion fait  fortir  les  objets  qu'on  a  intérêt 
de  connoître  &  les  empêche  de  fe  per- 
dre dans  la  foule. 

Un  autre  moyen  très-propre  à  aider 
adluellement  la  mémoire  &  à  rendre 
un  jour  l'étude  de  l'hiftoirc  plus  facile, 
eft  de  ne  point  léparer  dans  les  com- 
raencemens  le  nom  que  porte  une  ville 
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d'avec  celui  qu'elle  porroic  autrcfoi*;. 
Ainiî  après  avoir  nommé  Conftanti- 
nople  on  ajoute  que  c'ctoi:  ancienne- 
ment Byfance  :  après  avoir  nommé  Car- 
rhage  ,  on  ajoure  que  les  ruines  s'en 
retroLivenc  à  côté  de  Tunis  :  on  dit  de 
même  de  l'ancienne  Crète  que  c'eft  la 
Candie  moderne ,  &  de  Sparte  ou  Lacé- 
démone  que  c'eft  aujourd'hui  Mifitra. 

On  peut  encore  imiter  tous  les  grands 
traits  d'une  carte  géographique  ou  à 
l'aide  d'un  papier  huilé  &  tranipaienti 
ou  en  appliquant  un  papier  blanc  fur 
nne  carte  ,  &  en  prcdntanr  tous  les 
deux  à  la  fenêtre.  Tous  ces  moyens  foit 
d'imiter  promtement  le  fond  d'une 
carte,  foir  de  rendre  certains  lieux  plus 
frappans  &  plus  mcmorables  ,  nous  en 
iailîons  le  menu  détail  à  la  dextérité  des 
maîtres  qui  en  peuvent  imiginer  beau- 
coup d'autres.  C'eft  aflez  qu'ils  voyenc 
■que  fans  dépcnfe  ôc  fans  auctme  leçon 
de  dcfTeing  ,  nn  cnfint  avec  le  f  mple 
fecours  dt  quelques  patrons  piqués  imi- 
tera le  fond  d'autant  de  cartes  qu'il  lui 
en  faur  ,  &  fe  fera  fon  petit  Atlas  dans 
la  durée  d'un  an. 

Tout  ce  qui  peur  tomber  fous  les 
yeux  des  enfans  ,  ce  qu'ils  peuvent  fai- 
fîr   ôc    manier  ,  ce  qui  obéit    à    leur 
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gouvernemenc  ,  ce  qui  leur  tombe  en 
parcage   &  leur  refte   en   pleine  pro- 
priété, ce  qui  les  met  en   état   ou  de 
remporter  des  victoires  ou  de  meubler 
leur  cabinet,  voilà  \ts  chofes  où  ils  fe 
plaifent.  Propofez  leur  après  la  compo- 
Iition  faite  Ôc  tranfcrite ,  de  Te  mettre 
à  une  carte  de  géographie  :  propofez- 
leur  de  faire  la  vifite  puis  la  defcrip- 
tion  àç.s  pièces  d'une  machine ,  de  ren- 
dre  raifon  de  i'ufage  des   pièces  qui 
compofent  un  métier  ,  en  un  mot  de 
faire   le  dénombrement  de  quelques- 
unes  des  chofes  qui  fe  voyent  dans  la 
fociété  ,  ou  dans  la  nature ,  &   de  les 
flppeller  routes  par  leurs  noms  :  ce  font 
de  purs  diverciffemens  pour  eux.  Ils  s'en 
accommoderont  comme    d'autant    de 
récréations  &  de  fêtes  qu'on  leur  ac- 
corde. Rien  ne  leur  plaît  tant  que  la 
vue  des  objets  île  latin  qui  tient  à  dts 
chofes  fenfibles  eft  toujours  bien  venu. 
C'eft  même  l'unique  fnçon  de  faire 
naître  la  curioliré  &  de  la  mener  affcz 
loin.  Quand  un  jeune  homme  s'eft  rendu 
la  connoillànce  des  côtes  &  des  lieux 
diftingués ,  un  peu  familière  à  force  d'y 
palîer  &^  d'y  repaffer  dans  (qs  courfes 
géogiapliiques  i  il  ne  pourra  plus  foit 
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dans  la  leclure  ,  foit:  dans  la  converfà- 
tion  ,  entendre  parler  de  nouvelles  de 
guerre  ,  ni    d'aucune  des   parties   du 
commerce  ,  ni  des  produftions  de  tel 
&  de  tel  pays,  fans  prêter  l'oreille  aulîî- 
tôt ,  comme  s'il  s'agillbit  de  chofes  à 
lui  appartenantes.  Il  ne  fe  trouve  plus 
étranger  nulle  part  ,  3c  ce  qui  intéreiTe 
le  plus  la  fociété  eft  ce  qui  lui  paroît 
le  moins  indifférent. 
Le  feconrt       Nous  avons  VU  h  première  opéra- 
fi  i:t:,.2e  l'ap  ^Jqj^  de  la  méthode  d'cnfel^ner  les  ian- 
^ciUiigues.    gues,  qui  coniilte  a  montrer  ou  a  faire 
entendre  nettement  &  fans   latin ,  les 
chofes  qu'on  doit  eniuite  lire  en  latin  v 
moyen  naturellement  propre  à  mettre 
l'efprit  en  mouvement ,  ôc  à  rendre  les 
fignes  ou  l'expreflion  qu'on    attachera 
aux  objets,  tout  à  fait  inféparable  des 
idées  qu'on  aura  une  fois  bien  impri- 
mées dans  l'efprit.   Nous  avons  fuiîi- 
fammcnt    fait   voir   comment  par   un 
^rand  ufage  on  peut  rxquérir  la  con- 
noiflTance  des  élémens    avec  une  rai- 
fonnable  provi/îon  de    termes   ôc   de 
phrafes.  Voyons  la  féconde  partie  de 
la  grammaire,  celle  qui  recherche  les 
difFérens  ufages  &  afïèmblages  des  mê- 
mes mots ,  leurs  fîgnifications  ,  6c  leurs 
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valeurs  différentes  félon  la  façon  de 
les  mecrre  en  œuvre.  C'eft  ce  que  nous 
appelions  la  Propriété  de  la  langue. 

La  propriété  de  la  langue. 

Comme  c'eft  dans  les  écrits  qui 
nous  reftent  des  Philofophes  ,  Hifto- 
riens,  Poètes,  &  Orateurs  des  bons  fié- 
cles  que  fe  trouve  aujourd'hui  la  pro- 
priété entière  de  la  langue  latine  ,  &  il 
en  cft  de  même  pour  le  grec,  c'eft  une 
étude  qui  d'abord  ne  fe  peut  faire  à 
-propos  hors  àts  ouvrages  des  bons 
Écrivains. 

M.  Rollin  a  parfaitement  traité  cet  Traité  d& 
article  ,  de  a  montré  aux  maîtres  la  Etudes, 
vraie  façon  de  s'y  prendre.  Il  fe  garde 
bien  de  vouloir  qu'on  s'attende  à  trou- 
ver les  langues  grecque  &  latine  dans 
des  livres  de  grammaire  :  mais  il  recom- 
mande de  puifer  la  grammaire  de  ces 
deux  langues  &  toute  la  connoiftànce 
de  leur  propriété  dans  les  livres  mêmes 
des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit. 
C'eft  avec  la  même  jufteiïc  qu'il  dé- 
fend d'enfeigner  la  poétique  &  l'élo- 
quence par  la  didtée  de  ces  règles  qu'on 
rraine  depuis  fi  long-tems  dans  Ls  Éco- 
Iss..  Jl  ne  connoît  qu'une  façon  fure 
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d'enfcigner  ces  beaux  arrs  :  c'eft  de  les 
prendre  Se  d'en  trouver  les  régies  dans 
les  ouvrages  mêmes  des  bons  Poètes  ôc 
des  f^ranos  Orateurs. 

Horace  ne  lavoir  ni  ne  confeil- 
loit  rien  de  mieux  que  d'avoir  nuit  & 
jour  devant  foi  les  Auteurs  grecs  les  plus 
efiimcs. 

C'étoic  aufli  la  maxime  de  Quintilien 
qui  feplaignoic  des  Écoles  de  fon  tcms, 
où  les  maîtres  prctendoient  enfeigner 
l'éloquence  indépendamment  de  la  lec- 
ture des  Orateurs. 

Vida  ôc  Boileau  dans  leurs  Poéti- 
ques ,  la  raiibn  &c  l'expérience  de  con- 
cert avec  eux  ,  nous  apprennent  que  les 
plus  fùrs  modèles  des  beaux  arts  &:  les 
vrais  principes  des  langues  favantes  ne 
manqueront  jamais  à  ceux  qui  contrac- 
tent une  habitude  confiante  de  lire  ,  de 
goûter  ,  &  d'imiter  les  bons  Auteurs. 
Car  comme  le  vrai  fens  des  expreflions 
le  tire  de  ce  qui  fait  le  fujèt  du  difcours 
entier  j  &  de  l'inucntion  de  celui  qui 
parle  ;  de  même  la  beauté  &  la  force 
des  expreflions  Ce  tirent  tant  des  bien- 
féances  qui  conviennent  aux  perfonnes, 
au  tems  ,  au  lieu  ,  aux  circonftances  ; 
Gue  de  l'intérêt  plus  ou  moins  grand 
que  noiis   y   pouvo;is  prendre.  Mais 
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pcnfe-t-on  pouvoii:  faire  fentir  le  mé- 
rite du  grand  art  d'imiter  la  nature  & 
les  diverfes  beautés  qui  rcfultent  de 
robfervation  des  bienféances  »  en  débi- 
tant de  froides  généralités  ,  &  en  allé- 
guant des  exemples  qui  perdent  infini- 
ment à  être  tires  de  leur  place.  En  effet , 
ils  fe  montrent  alors  brufquement ,  fans 
£tre  amenés  par  le  fil  du  difcours.  L'ef- 
prit  n'y  eft  préparé  ni  par  la  circon- 
ftance  du  lieu  &  du  tems ,  ni  par  la  con- 
noilfance  6it%  motifs  &  àt^  pallions  qui 
font  agir  les  perfonnes.  L'eiprit  n'y  eft 
aidé  ni  par  les  ufages  ou  le  caradlère 
des  peuples  ,  ni  par  d'autres  rapports 
/a6tuels  qui  éclaircifTent  le  tout. 

Au  contraire  les  bons  Ecrivains  comme 
les  bons  Peintres  enfeignent  parfaitement 
ce  qitils  exéci'ttent  bien.  On  n'en  trou- 
vera nulle  part  de  meilleures  leçons, 
pourvu  qu'en  les  lifant  on  s'attache  à 
fentir  la  juftefi^e  de  leurs  expreifions , 
la  diverfité  des  ftyles ,  Se  les  caradières 
propres  à  chaque  ouvrage. 

Nous  ne  manquons  ni  de  bonne? 
Grammaires ,  ni  de  bonnes  Rhérori-^ 
ques.  Mais  elles  font  toujours  mieux 
dans  les  mains  des  maîtres  que  de  leurs 
élèves.  On  ne  fauroit  fe  figurer  quelle 
/efl  l'étendue  de  la  propriété  d'une  feule 
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langue.  L'afïèmblage  en  devient  une 
charge  de  précepres  donc  rafpeâ:  fait 
trembler.  Mais  la  grammaire  n'allarme 
plus  perfonne  quand  elle  rient  infépara- 
blement  à  des  Ecrivains  polis  -,  quand 
<3n  ne  la  préfente  que  par  partie  ,  &  de 
vive  voix  -,  quand  fon  fecours  devient 
nécefifaire  &  fe  trouve  amené  par  Tob- 
fcuiité  d'un  palïage  dont  on  veut  fe  ti- 
rer. Pour  lors  vous  ne  trouverez  plus 
perfonne  qui  ne  confente  à  favoir  tan- 
tôt ce  que  c'eft  qu'une  Ellipfè  ;  tan- 
tôt ce  que  c'eft  qu'un  Hellcnifne  ,  on 
tout  autre  tour  de  langage.  L'étude 
de  la  propriété  fe  foutient  alors  par 
l'attrait ,  ôc  ce  qui  plaît  ne  peut  man- 
quer d'être  porcc  plus  loin  que  ce  qui 
rebutte. 

Nous  n'avons  pour  le  préfènt  aucun 
befoin  du  détail  de  la  vie,  ou  des  difFé- 
rens  ouvrages  des  Auteurs.  Pour  mon- 
trer tout  d'un  coup  les  fecours  qu'on 
peut  en  tirer  ,  il  ne  faut  qu'en  faire  la 
diftribution  dans  le  travail  des  quatre 
Clallès  fupérieures,  de  façon  qu'après 
y  avoir  paffé  ,  il  ne  fe  trouve  aucun 
genre-  d'ouvrage  ,  aucun  ftyle  célèbre 
parmi  les  Anciens ,  dans  lequel  les  jeu- 
nes gens  ne  fe  foient  exercés  foit  par  la 
traduction,  foit  par  l'imitation ,  à  l'aide 

d'une 
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d'une  première  facilicé  acquife  dans  les 
exercices  prcccdens. 

On  continuera  à  écrire  au  logis  le    DmriS:-t"os 
traie  hiftorique  dont  le  ProfelTèur  aura  ,,","*  013.4^    ' 
lui-même  fait  la  lecture  ou  le  récit  :  &  futcricutet. 
la  première  demie  fera  en  partie  em-  première  dé- 
ployée à  ce  récit   II  eft  important  de  '^'^* 
perpétuer  cette  petite  tache  dans  toute 
la  durée  de  l'étude  des  bel'es  lettres. 
Cet  exercice  réitéré  deux  fois  par  joue 
fept  ou  huit  ans  de  fuite  ,  fera  infenfî- 
blement  parcourir  hs  hiftoires  de  la 
plupart  des  nations  Se  en  donnera  une 
.  idée  palîable.  Ni  le  dégoût ,  ni  la  fati- 
gue ne  font  ici  à  craindre  ,  le  maître 
prennant  fur  lui  de  faire  le  choix  Se 
le  récit  de  chaque   fujèt.  A  force  de 
parler  ainfi  fa    langue  maternelle  fré- 
quemment ,  correctement ,  &  du  ton 
de  la  belle  converfation  ,    un    jeune 
homme  y  gagnera  un  air  aile  ,  de  ap- 
prendra   probablement  à  narrer  avec 
grâce.  Ce  talent  n'efl^point  du  tout  in- 
différent. Il  devient  quelquefois  un  puif 
fant   aiguillon  ■■,  &  conduit  fouvent  à 
quelque  chofe  de  mieux. 

C'eft  dan.>  la  quatnèm,c  ChfCe  qu'on  CommcHce- 
pcut  fans  frrand  inconvénient  pour  la  "T  î^"  «''^'^ 

ri-  1.  /       ,      ,  &  de  la  vcr- 

proie  larme  commencer  1  étude  du  grec  fincation  en 
&  de  la  veriîhcation.  Durant  la  pre- l"at""ne. 

I 
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mière  demie  après  la  petite  narration 
françoife  on  récitera  par  cœur  une 
partie  des  élémens  de  la  langue  grc- 
que.  Le  vrai  moyen  d'avancer  prom- 
tement  dans  les  noms  6c  dans  les  verbes 
cfl:  d'employer  de  beaux  Paradigmes, 
&c  de  faire  fur-tout  ufage  des  vers  Tec- 
niques  (  <«)  de  Meilier  ,  qui  expriment 
nettement  un  grand  nombre  de  régies 
en  très- peu  de  paroles. 

Sur  l'heure  qui  fuit ,  8c  qui  doit  être 
employée  à  la  traduction  des  Auteurs , 
on  peut  prendre  quelques  premiers  mo- 
mens  pour  traduire  une  partie  du  texte 
grec  de  l'Evangile  ou  des  Adles  des 
Apôtres  ,  Ôc  confacrer  par  cette  lecture 
toutes  celles  qui  viendront  après. 

Saint  Luc  élevé  ,  comme  on  a  grand 
fujèt  de  le  croire,  à  Antioche,  efl:  celui 
des  Écrivains  ficrés  dont  le  ftyle  ap- 
proche le  plus  de  la  pureté  de  la  lan- 
gue gréque  ,  Se  fe  relient  le  moins  de 
rhébraifme.  Mais  on  cherche  quelque 
chofe  de  plus  précieux  dans  le  texte 
de  la  nouvelle  Alliance  que  hs  clémens 
de  la  langue.  On  y  apprend  la  nou- 
velle du  filut  ôc  la  propagation  des 
bénédictions  promifes  à  toutes  les  na- 

{*  )   Grammair:  gréque  de  Meflier,  Principal  A'i 
Coliége  ds  la  ville  Je  Laon. 
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dons  :  l'on  n'en  fait  la  hâime  qu'avec 
les  marques  du  refped:  religieux  qui  lui 
cftdû. 

La  quatrième  Clafle  tenant  le  juftc 
milieu  de  la  durée  des  études,  on  peut 
très-bien  s'y  fcrvir  des  extraits  qu'on 
vient  de  donner  de  Ciccron,  de  Valerc 
Maxime  ,  de  Patercuie  ,  d'AuIu-GelIe  , 
ôc  de  Columelle  (a).  Ce  font  tous  traits 
auflî  amufans  que  propres  à  fortifier  le 
ftyle  ;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  pren- 
dre les  hiftoires  entières  de  Quinte- 
Curce  ce  de  Sallufte  ,  les  éclaircir  par 
•  de  courtes  notes ,  6c  en  faire  rendre 
compte  à  l'ordinaire  en  francois ,  puis 
€n  latin. 

Après  midi  on  donnera  une  heure 
entière  à  la  letlure  de  Térence  &  l'on 
peut  compter  qu'elle  paroîtra  courre. 
Nous  n'avons  de  ce  Poète  incompara- 
ble pour  le  beau  naturel ,  que  quatre 
pièces  qu'on  puifle  voir.  Encore  s'en. 
faut-il  bien  que  les  éditions  en  foient 
auflî  châtiées  qu'elles  le  devroient  être. 
On  verroit  ces  quatre  pièces  avec  plus 
de  fureté  Se  de  profit  ,  Ci  un  éditeur 
plein  de  goût  &  de  religion  vouloir 
adroitement  fubftituer  une  adion  diffé- 
rente &  un  intérêt  honnête  aux  amours 

(a  )  Ciicz  les  Frères  Guerin. 
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criminelles  cjiii  en  font:  le  fujci:.  Il  vau- 
droit:  bien  mieux  pour  le  {ervice  des 
jeunes  gens  altérer  par-ci  par-là  quel' 
ques  vers ,  déranger  ou  lupprimer  quel- 
ques fcènes  ,  ôc  changer  le  fond  de 
l'action  principale,  que  de  les  occuper 
de  Itélurcs  nuiiibles ,  ou  de  les  priver 
des  dialogues  les  plus  parfaits  qui  nous 
rcftenc  de  l'antiquité.  On  y  trouve  ,  ôc 
difficilement  pourroit-on  trouver  ail- 
leurs ,  le  vrai  langage  des  Romains  tel 
qu'ils  le  parloient  dans  leur  vie  dome- 
ftique  ,  tel  que  la  nature  le  leur  did:oit  : 
Se  autant  ce  modèle  de  naïveté  a  d'at- 
traits pour  les  jeunes  Le<5leurs ,  autant 
fe  trouve-r-il  propre  à  leur  donner  le 
tour  d'efprit  le  plus  défîrable. 

Nous  n'aurions  pas  moins  d'obliga- 
tion à  celui  qui  voudroit  réduire  Plautc 
ôc  le  mettre  à  l'ufage  de  la  jeuncflè 
Chrétienne  en  le  déchargeant  d'un  tas 
de  mauvaifes  plaifinteries  qui  y  four- 
millent ;  mais  fans  lui  rien  oter  ni  de 
fa  latinité  ,  ni  de  fon  enjoumcnt.  Des 
efprits  faits  s'amuferoient  de  cette  lec- 
ture :  au  lieu  qu'elle  n'a  été  propre  juf- 
qu'ici  qu'à  exercer  leur  patience. 

Mal  à  propos  nous  rendons-nou5 
cfciaves  des  Uvres  imprimés.  On  peut: 
s'en  palTer  ici.  Il  ne  faut  que  corriger 
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4K  qu'on  ne  doit  pas  lire  dans  ces  Au- 
teurs ,  &c  couper  le  tout  en  différences 
fcènes  qui  ne  tiennent  plus  Tune  à  l'au- 
tre. Ce  feront  autant  d'agréables  dia- 
logues dont  on  fe  pourvoira  unifor- 
mément par  la  di6tée. 

Dans  cette  ClalTe  qui  fait  le  juftê 
milieu  des  études ,  il  n'eft  guèfe  poilîble 
de  recommencer  tous  les  jours  Se  un 
an  de  fuite ,  à  traduire  Plante  ou  Té- 
rence  ,  puis  à  les  remettre  de  françois 
en  latin  ,  fans  appercevoir  un  grand 
changement.  Vous  ne  trouverez  plus 
perfonne  qiù  ne  montre  de  la  bonne 
volonté.  Vous  en  verrez  bon  nombre 
toujours  prêts  à  parler  latin  3&:  qui  le 
feront  avec  grâce. 

Pour  les  y  amener  plus  efEcacemenr, 
la  grande  prudence  du  maître  eft:  de 
parler  peu  &  de  leur  laider  la  place  li- 
bre. Il  peut  dans  cette  vue  partager  le 
tems  de  l'exercice  en  deux  portions 
très-inégales  :  la  plus  petite  fera  pour 
expliquer  le  grammatical  nécenàire 
après  la  traduction  :  l'autre  part  qu'on 
ne  peut  trop  étendre  ,  fervira  à  faire 
rendre  compte  du  texte  en  françois  ôc 
en  latin.  Cette  méthode  les  tient  tous 
en  haleine ,  de  ferme  la  porte  à  l'ennui. 

I  iij 
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La  continuité  de  l'exercice  amcnff 
uéce/Iàirenient  une  habitude  cjui  ne 
change  plus  :  &  cette  facilite  une  fois 
acquife  peut  tenir  lieu  de  bien  d'autrrs 
fecours  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres fecours  qui  la  remplacent  ou  qui 
lui  foient  équivalents.  Celui  qui  parc 
preftement  6c  s'cnonce  fans  peine  par 
le  grand  ufage  d'une  bonne  latinité  -, 
pourra  blefîer  par-ci  pnr-ià  quelque  ré- 
gie de  grammaire  :  mais  il  ne  faura  pas 
moins  traduire  &  rendre  le  fcns.  Il  faura 
fe  retourner  par  lui-même  ,  &  faifir  ce 
qui  lui  échapoir.  Ce  fera  pour  lui  un 
ïeu  d'appercevoir  Ces  fautes ,  &:  il  en 
lira  le  premier. 

Ajoutons  qu'à  cet  âge  quiconque 
eft:  déjà  au  point  de  fentir  &  de  ren- 
dre fur  le  champ  les  grâces  d:  Téren- 
ce,  on  peur  dire  que  fon  goût  eft  dé- 
cidé pour  le  vrai  &pour  le  naïf.  Dirn- 
cilement  le  lailTèra-t-il  furprendre  ni 
par  l'cnHure  des  grands  mors,  ni  par 
le  brillant  des  penlées  ,  ni  par  les  pa- 
rures qui  détournent  du  fujèt  &  ne 
tendent  qu'à  montrer  de  l'efprit.  l\  eft 
fait  à  la  beauté  réelle  qu'il  diftingtie 
très-bien  du  fard  &  des  apprêts.  Il 
cherche  par  habitude  Se  fias  U  faveur 
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ec  qui  eft  naturel  ,  ce  qui  d\  vrai , 
ce  qui  quadre  aux  circonflanccs.  Il  lui 
fauc  cela  pour  le  contenter. 

L'air  naïf  de  Phèdre ,  les  grâces  de 
Térence,  &  l'enjoûmencde  Plauce  pro- 
duifenc  un  autre  bien.  Un  jeune  homms 
qui  y  prend  goût ,  &  qui  devient  fen- 
(lolc  à  la  peinture  quils  font  de  nos 
mœurs  -,  acquiert  le  tour  d'eiprit  qu'on 
lui  fouhaite  pour  le  rendre  fenfible  aux 
vraies  beautés  d'Homère  ,  de  Cicéron  , 
de  Virgile.  Il  eft  vrai  que  félon  le  carac- 
tère de  chaque  fujèt ,  on  trouve  d^.ns 
ces  derniers  tantôt  un  patétique  ravif- 
fant,  ailleurs  des  tableaux  de  la  nature,- 
ou  d^s  portraits  de  l'homme  ,  &  en 
génc^ral  une  riche  varicté  :  mais  ils  fe 
refifemblcnt  tous  par  ce  fond  de  naï- 
Teté  ôc  de  droiture  que  nous  admirons 
clans  Térence  ,  dans  la  Fontaine  ,  Se 
dans  Molière.  Vous  fentez  par-tour  Ta- 
mour  du  vrai ,  ôc  la  recherche  de  cha- 
que chofe  comme  elle  eft  '■,  par  tout 
une  vive  imitation  de  la  nature.  Vous 
n'appercevez  nulle  part  un  Écrivain  qui 
cherche  à  fe  montrer  lui-même. 

La  dernière  heure  fera  employée  dans    remploi  ^ 
la  quatrième  Clafte  à  parcourir  quel-  '^  dernière 

^  ,  r  ■  Q     ^  heure. 

ques-uncs  oes  compolinons  oc  a  exer- 
cer  coure  la  troupe  fur  les   élémens 

I  iiij 
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de  la  langue  gréque  ,  en  julliJÎant  le 
tCHit  par  des  exemples  perpétuels  ,  &c 
en  les  accoutumanr  à  le  queflionner 
les  uns  les  autres  fur  ce  qui  vient  d'être 
dit.  S'il  refte  quelques  momens,  &  l'on 
peur  (q  précautionner  pour  en  être  (ùx\ 
on  ne  pjut  les  employer  mieux  qu'à  la 
ledrure  d'un  Poète  ou  d'un  Hiftoricn 
françois.  Dans  les  ClaiTcs  fupérieures  il 
fera  mieux  de  donner  ce  ceras  à  un 
Orateur  choi/i. 
©ifTérfns  Mais  avec  les  exercices  courants ,  il 
fscrcices  pro  gf^  t)on  de  mettre   en  œuvre  d'autres 

près   pour  les  .  ^  ^      /T         ■     1     /L    l 

c!;>jres   fu^  é-  pratiqucs  tres-propres  a  ariermir  le  Ityle 
tifures.  ^  ^  aiguifer  le  goût.  En  voici  quelques- 

unes  :  il  efc  bien  libre  d'en  imaginer 
d'autres. 

Ceux  de  la  troupe  qui  montrent 
plus  de  facilité  ^uc  d'autres  ,  de  qui 
commencent  à  le  faire  un  nom  •■,  rien 
n'eft  mieux  que  de  les  charger  de  la 
commifiion  honorable  de  prévoir  au 
logis  6c  d'expliquer  en  Clalfè ,  p.u  lieu 
du  maître, l'endroit  de  l'Auteur  où  l'on 
eft  parvenu.  Quelle  fatisfaction  pour  lui 
d'être  fimple  )uge  du  bien  qui  fe  fait, 
r-'--  &  de  voir  faire  ce  bien  par  des  élèves 

qui  le  repréfenrent  !  Après  un  ufage  11 
long  de  a  journalier  de  traduire  fidè- 
lement les  Auteurs ,  puis  de  les  remet- 
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tre  en  latin  ,  vous  verrez  ces  jeunes 
gens  arriver  au  point  de  n'avoir  pius 
befoin  de  traduire ,  êc  fe  contenter  de 
lire  le  latin  pour  en  rendre  compte  en 
François  fur  le  champ  ,  <5c  même  pour 
vous  le  rendre  en  latin  dans  la  mcme 
pureté. 

Qtîant  aux  compofitions  latines  qui  Faire  eompo- 
fe  peuvent  faire  en  Clafîè  ou  au  logis,  f-f  fréquem 
i"".  il  eft  rems  de  choilir  fréquemment  unTiluieLc. 
dans  les  meilleurs  Auteurs  latins  quel-  turedu  Uu», 
que  morceau  détourné  qui  ne  foit  poinr 
dans  les  mains  d^s  jeunes  gens.  Après  le 
leur  avoir  diélé  en  françois ,  on  leur 
en  lir  le  texte  une  feule  fois  pour  être 
remis  par  écrit  ou  fur  le  champ  ,  otr 
au  logis  en  un  latin    qui  approche  le 
plus  qu'il  eft  pollible   de  celui  qui  a 
été  ICi.   Mais  c'cft  fur  toute  chofe  une 
précaution  nécellaire  que    ce  latin  ne 
foit   pas    du  crû  du  maître.    On   ne 
peut  faire  fonds  que  fur  la  belle  anti- 
quité. 

C'eft  une  prudence  ,  dans  les  modè- 
les qu'on  choilira  ,  de  prendre  ceux  oa 
l'on  trouve  relie  &  telle  fgare  ,  tels 
&  tels  tours  gracieux  &  de  grand  ufi- 
ge  ,  qu'on  veut  fucceffivemern:  incul- 
quer à  la  jeuuelfe, 

I  V 
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Changer  le        l*'.    On  pCUt  foLlVClK  dicflcr  cks  Dlé- 

«Jéij  ,  fans  ^^s  OLi  dcs  partics  de  dilcours  donc  on 
«:i:an|crr  la  aura  changé  le  fujèc ,  pour  donner  lieu 
^■"^*  '■  d'en  imicer  la   ftrudure  de  le  procédé 

après  l'avoir   entendu  depuis  peu  ,  ou 

depuis  long-cems. 

Patragerim        3°.  On   pcuc    partager    un   Cujèt  y 

^"'•"^" '^''|-' éclairci  par  une  fuiiifante  explication, 

lions  dont  i)  en  autant  de  queltions  qu  on  jugera  né- 

f^i  le  tirer  les  cclïalre ,  &  cxic^er  qu'on  y  réponde  par 
rcpo.i(«<  du      ,     .  ,       .      ^j      /•  ^       f        '      ^r 

lïxte  luaiue,  cent  au  logis  ;  de  lorte  que  la  reponle 
fe  rire  en  fubfbance  du  texte  ,  de  qu'ii. 
faille  cependant  abandonner  ce  texte 
en  plus  d'un  point. 

Il  eft  Eîcile  de  voir  à  quoi  tend  cet 
exercice  ,  &  quel  bien  il  en  doit  ré- 
fulrer.  Il  faut  encourager  oc  enhardir 
les  jeunes  gens  à  fe  mettre  une  bonne 
fois  à  la  nage  fans  aide  &  fans  fupporr, 
a  fe  cirer  du  danger  par  eux- mêmes  > 
&  à  n'avoir  plus  befoin  d'entendre  la 
lecture  d'un  modèle  pour  fe  mettre  à 
compofer. 
Souhait  de      ^^  ^^  trouve  un  autre  avantage  dans 

Q;iiuii:lien.     la  néceiîiré  de  répondre  à  ces  queftions* 
Ctiï  d'achever  de  remplir  les  vues  de 
Qninrilien  qui  met   toujours  enièmbie 
«es  crois  exercices  : 
5)  Lire  on  traduire  > 
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■»>  Rendre  compte , 

>j  Juger  de  ce  qu'on  a  vu. 

LcElio. 

Enarratto. 

Jndiciam. 

4".  On  peut  faire  traduire  un  ex-  chan^e-cn 
cellent  i-^oere  latin  en  proie  latme  -,  le  ^^  jg  ^ogiig^ 
faire  mettre  pour  ainû  dire  en  pièces 
pour  en  raprochcr  les  membres  d'une 
autre  façon  ,  &  en  former  un  corps 
de  difcours  d'un  caractère  tout  nou- 
veau. N'imitez  point  la  Rue  qui  a  dé- 
figuré Virgile,  &  en  a  fait  un  épou- 
vantable fquélétc.  Suivez  plutôt  la  ma- 
nière de  Jouvenci  qui  en  renverfant  la 
verfification  d'Horace  en  a  tiré  un 
corps  de  difcours  qui  a  l'embonpoint 
&  les  grâces  du  naturel. 

5°.   Rien  n'eft  plus  profitable  que    Revi^îrn  ^ 
de  prefcrire  fur  la  fin  de  chaaue  femai-  anaiy!?  He  ce 

1    r     r  I    î       1        s        ^  5         qui  a   été   VIS 

ne  une  analyle  ndcie  des  Auteurs  qu  on  Ju-ant  u  te- 
y  a  lus ,  &  fur-tour  un  expofé  jufte  des  maine, 
liaifons  par  lerqueiles  l'Auteur  a  palie 
d'une  matière  à  une  autre.  L'attention 
du  maître  fur  ce  travail  rendra  ks  éle- 
vés plus  attentif,  à  l'explication  de  cha- 
que jour  j  &c  plus  clair-voyans  pour 
fentir  le  progvcs  des  idées  &:  ie  fil  ds 
chaque  difcours, 

7    .,; 
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falrequeique-      6".  Cette  .inalyfe  peut  de  tems  en 
ana'yre  "^b  "^  tems  Icur  être  dcm.indce  dans  un  rao- 
niacèredune  meni:  OU  ils  s'y  attendent  le  iTLOiDS.  On 

Pcu/dMpr?x.  n^^^"^  ^^  ^^^^'^  ^'^  matière  d'une  compo- 
iition  pour  dc>  prix  ou  pour  la  pre- 
mière place.  Jamais  viétoire  ne  peut 
être  ni  plas  honorable,  ni  moins  équi- 
voque. Ccft  l'ouvrage  du  bon  fcns 
tout  pur.  Imaginez-vous  comment  ces 
Auteurs  ieront  lus  par  avance. 

Je  ne  Tai,  me  direz-vous  ,  h  l'on  a 
lieu  de  rien  attendre  de  bon  de  cette 
pratique,  où  il  s'agit  de  fe  raprocher 
îe  plus  qu'on  peut  d'un  Auteur  uluel 
ôc  qve  tous  les  Compétiteurs  auront  lu. 
Qu'en  arrivera-t-il  ?  Qiie  tous  les  ora- 
teurs ,  Hiltoriens  ,  Poètes  ou  autres 
qu'on  leur  met  en  mains ,  feront  tour- 
nés &  retournés  ,  lus  &  relus  tant  de 
fois,  qu'ils  ne  laiiferont  rien  échapper 
de  ce  qui  pourra  devenir  la  matière 
d'une  compontion  ,  ou  d'une  analylê 
propofce  pour  les  prix.  Ils  prendront 
il  bien  les  devants  qu'ils  ne  fe  trouve- 
ront étrangers  nuiUe  part.  La  rare  fub- 
tilité  de  former  trente  voleurs  qui  fe 
dilputeront  la  palme,  au  lieu  d'un  vain- 
queur qui  Tobtienne  à  bon  titre! 
Pallbns  le  terme  de  voleurs  :  mais  ce 
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font  là  des  voleurs  fort  aimables  ,  donc 
on  voie  avec  plaiiir  le  nombre  s'aug- 
menccr.  Leurs  vols  lonc  la  fin  même 
où  vous  vous  proposiez  de  les  f^iire 
arriver.  Leur  faire  connoitre  les  écries 
des  Anciens ,  les  leur  faire  gourer ,  les 
leur  rendre  familiers  au  point  de  parler 
d'après  eux  ik  comme  eux  -,  n'ell-ce  pas 
là  ce  qui  faiioic  ou  devoir  faire  l'objet 
de  votre  travail  ôc  de  vos  vœux. 

Parmi  ceux  qui  enieignent  il  n'arrive 
que  trop  qu'on  rende  la  rcuffite  des 
compofirions  fort  difficile  ,  ce  qui  efi: 
diredremenr  contraire  à  la  légèreté  de 
l'ufîge.  On  afTefte  de  chercher  quelque 
fujèt  extrêmement  détourné  ou  élevé. 
On  en  rend  l'accès  prefqu'impraticablc 
a  force  de  pièges  &  de  dangers.  Peu 
arrivent  au  but.  Les  autres  s'égarent, 
tombent,  &  vont  nécciïàirement  don- 
ner dans  le  précipice.  Mais  pourquoi 
leur  rendre  la  marche  difficile  ou  pé- 
hllcufe  ?  Tous  ces  embarras  n'occafion- 
nent  que  le  défefpoir  &  le  dépir  con- 
tinuel de  ne  fe  voir  propre  à  rien.  Ne 
valoit-il  pas  mieux  par  \a  très-grande 
habitude  de  dire  foir  &c  matin  des  cho- 
fes  aifées  mais  juftcs  ,  les  amener  toiis 
à  vouloir  s'exercer  d'une  façon  non- 
yellc,  &  à  s*élçver  par  degré  ?  Ne  vau- 
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droit- il  pas  mieux  que  le   maître  nç 
parût  pas  toujours  voir  iî  clair  ,  ôc 
qu'au  lieu  de  blâmer  ce  qui  a  coûté 
peu  d'efforts,  il  en  fit  l'éloge,  quand 
le  tout  coule  aifcment  •,  afin  qu'ils  en 
en  contradenr  l'habitude  î  Sa  méthode 
ne  peut  manquer  de  réuiTir  s'il  les  en- 
gage à  lire  fréquemment ,  &  à  fureter 
par  tout  où  ils  efpércront  rencontrer 
leur  capture ,  enforte  que  pour  déterrer 
dix  ou  douze  lignes,  ils  en  mettent  deux 
ou  trois  cens  dans  leur  tête. 
Tems  de         j^.  Quand  on  commencera  à  four- 
modcîl" '^"^  ^'^  de  fon  abondance  &  à  pouvoir  fe 
paiTcr  de  modèle  pour  compofer;  c'ell: 
alors  le   tems  de  leur  dider  en  fran- 
çois  des   endroits  tires  de  Plaute  ,  de 
Vitruve,  de   Columelle  ,   Ôc    d'autres 
qu'ils  ne  connoilïènt  point  ,  pour  les 
mettre  en  latin.  C'eft  alors  qu'on  peut 
à  profit  leur  donner  à  faire  en  latin  ou 
une  lettre  ,  ou  un  récit  ,  ou  un  dialo- 
gue entre  perfonncs  dont  on  leur  a  bien 
fait  connoitrc  l'état ,  la  difpofiticn ,  ôc 
les  intérêts.  Le  fujèt  en  étant  tiré  dci 
la  belle  antiquité  -,  vous  avez  une  régie 
pour  décider  de  la  victoire.  Elle  appar- 
tient à  celui  qui  approche  le  plus  du 
modèle  fjr. 

Quand  on  leur  remarque  une  grande 
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facilité  à  manier  le  ftyle  de  la  convcr- 
farion  ,  qu'ils  (ont  aifcs  ,  naturels,  & 
ûchanc  varier  le  ton  félon  l'crac  &  1.^ 
palîion  des  perlomies,  voilà  la  plus  lùrc 
marque  d'an  bon  çcnie  :  c'eft  une  cC- 
pérance  prerqu'infaillible  pour  l'avenir. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  ils  s'cle- 
vent ,  quand  ils  donnent  dans  le  grand» 
Ne  vous  y  fiez  pas. 

On  rencontrera  quelquefois  ,&:  peuf- 
ctre  trop  fouvent ,  des  termes  manques, 
te  qui  jureront  contre  les  régies:  vous 
entendrez  aufficôt  des  gens  qui  s'écrie- 
ront :  tout  eft  perdu  :  on  ne  Tait  rien=. 
Voilà  des  études  fort  nul  faites. 

Quelle  idée  i  ces  fautes  d'inadver- 
tence  font  réellement  des  minuties  fans 
confcquence,  &  qui  n'empêchent  point 
les  progrès  réels.  Le  grand  point  con- 
fîfte  à  entendre  la  langue ,  à  la  parler 
aifément  &  dans  fon  vrai  tour  à  quel- 
q'.ie  irrégularité  près ,  que  l'nfage  des 
Auteurs  &  la  grande  habitude  de  corn- 
pofer  redtiheront  aifez. 

Ceux  qui  auront  quelque  peine  à 
rendre  leurs  comportions  exacftemenc 
corre(5les  &:  conformes  aux  ré^Ls,  n'onc 
pas  perdu  leurs  peines  ,  s'ils  acquièrent 
par  la  longue  habirude  de  toujours  tra- 
duire &  de  rendre  compte  de  tout  y 
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l'avantage  incftiraable  de  pouvoir  lire 
les  Anciens  fans    répiTgnance  &c  avec 
facilirc.  Faut-il  tant  s'allarmer  des  tirâ- 
tes de  leur  compofition  î  font-ils  defti- 
nés  à  délibérer  un  jour  dans  le  fcnat  de 
Rome,  ou  à  porter  la  parole  au  Peu- 
ple de  delîùs  la  cribune  aux  harangues  ? 
Il  ne  faut  point  difconvcnir  qu'il  ne 
s'en  trouve  toujours  quelques-uns  dans 
la  troupe  à  qui  ces  compolitions  tour- 
neront au  plus  mai  :  &  c'eft  un  accident 
auquel  l'ancienne  méthode  ne  fe  Hatte 
pas  de  remédier.   Vous  en  verrez  qui 
ne  fe  pourront  jamais  mettre  dans  la 
tête  la  rtruârure  d'un  vers  ,  ou  en  ap- 
pliquer les  régies  d'une  façon  fuppor- 
table.  Très-communément  il  s'en  trou- 
ve qui  en  profe  comme  en  vers  le  guin- 
dent  dans  les  nues  ,  (Se  difent  A(:s  ex- 
travagances. Ils  (ont  adcz  à  plaindre. 
Pourquoi  furcharger  leur  misère  par  la 
dure  nécefTité  de  faire  tous  les  jours  des 
chofes  parfaitement  ridicules  ?  La  per- 
pétuelle occaflon  de  faire  des  fautes  les 
rend  fî  fréquentes  ,  qu'il  s'en  forme  un 
vice  d'habitude-  Une  pareille  méthode 
fe  peut-elle  défendre?  Elle  revient  exac- 
tement au  point  de  tourmenter  beau- 
coup CCS  jeunes  gens  pour  en  faire  des 
(ôts  par  an  eltc-t  nécellaiic. 
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Quand  on  a  une  certitude  marquée 
de  ne  pouvoir  les  mettre  à  certaines 
eompolitions  (ans  leur  faire  contra^ber 
un  vciitable  travers  ,  &  fans  les  empoi- 
fonner  par  leur  propre  travail  ^  il  eft 
bien  plus  iage  de  ne  leur  pas  propofer 
de  pareils  exercices 

Qu'il  foit  permis  à  quelques-uns  de  Effets  pcm!- 
n'ètre  pas  capables  de  rour.  Vos  diffé-  g^^^^ode  rf*e- 
rentes  compolicions  n'en  iront  pas  moins  xgcr  t®us  les 
leur  train.     Souffrez   cependant  avec'^"/"^"'^'";-:" 

r.  politions  c]ui 

difcrétion  que  tel  &  tel  le  contentent  à  coup  fur  fé 
de  traduire  le  latin  en  françois,    Per_i«tontmal. 
mettez  leur  de  s'exercer  fréquemment 
dans  leur  langue  naturelle ,    &  qu'ils 
puifl'ent  jouir  du  mérite  d'y  avoir  rcuffi. 
Qii'Us  écrivenrfouvenc  des  lettres  fran- 
çoifes  fur  des  fu^èts  faciles  &  ordinaires 
dans  la  vie.  Leur  compofîtion  eft-elle 
-fupportable  ?  il  en  fruc  faire  l'éloge. 
Voudriez-vous  leur  reprocher  une  len- 
teur ôc  des  bornes  qui  ne  font  pas  ea 
leur  pouvoir  ?  Voulez  -  vous  les  tenir 
dans  une  badcfle  éternelle  J    C'efl:  le 
I    vrai  moyen  d'éteindre  en  eux  tout  fen- 
timent,  toute  efpérance,    &  de  leur 
,    perfuader  qu''ls  ne  doivent  afpirer  à 
I    aucune  cfpéce  de  mérite.  N'efb-ce  pas 
i    un  grand  gain  ,   une  vraie  conquête 
,;    de  les  avoir  amenés  à  n'être  ni  hcbècés. 
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ni  muets  dans  les  chofès  d'ufage ,  5c  ftir- 
touc  d'en  avoiu  fait  par  la  perfévérance 
de  vos  bonnes  vues  des  efprirs  juftes  &c 
des  fuièts  de  fervice  î  Ne  vaiu-il  pas 
mieux  foutïiir  qu'il  y  en  ait  qui  s'en 
tiennent  à  bien  parler  leur  langue ,  que 
de  les  rendre  ftupides  en  latin  de  en 
François  ? 
■  î'extrcer foi-  S*'.  A  ces  différentes  façons  d'occu- 
«lêmc  à  par-  pgj.  ^  ^^  former  les  jeunes  gens ,   fe 

1er  d  .ipres  un  i  ,  .  ,  '  .    O  ■'     ' 

Loji£«ivain.  n  en  ajouterai  quunei  que  je  regarde 
comme  Je  travail  le  plus  utile  &  le  plus 
pratîcible  pour  tous.  Chacun  en  cpron- 
vera  l'extrcme  avantage  à  proportion 
de  fa  bonne  volonté. 

Le  loifîr  qu'un  jeune  homme  fe  trou- 
vera fouvent  après  avoir  facisfait  z 
tout 5  il  ne  le  peut  mieux  employer  qu'à 
mettre  en  latin,  ou  de  vive  voix,  ou 
par  écrit ,  non  Tes  dernières  exnlica- 
rions  qui  peuvent  lui  être  trop  pré- 
fentes •,  mais  celles  qu'il  n'a  pas  revues 
depuis  long-tems,  d<:  dont  le  fouvenic 
femble  perdu. 

Qu'il  prenne  par  exemple  ou  dans  la 
tradu6bion  de  Quinte-Curce  par  Vau- 
gcKis  ou  dans  celle  de  Tcrcnce  par 
Madame  Dacrer  tel  endroit  qu'il  vou- 
dra: qu'il  le  life  en  françois  pour  le 
remettre  en  latin.    Qu'il  ù(ïh  enfuitc 
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la  comparaifon  de  fon  ftyle  avec  celui 
de  l'auceLir. 

Deux  amis  peuvent  s'aider  :  ils  peu- 
vent tour  à  tour  lire  le  François  & 
écouter  le  latin  qui  y  répond.  Leur 
manque-t  il  quelque  fecours  ?  Bon  maî- 
tre ,  bon  modèle  ,  bon  juge.  Us  ne 
peuvent  être  mieux  fervis. 

Quand  un  jeune  homme  ou  un  Unîténécef- 
homme  fait  elt  parvenu  par  une  grande  [jy[J  "^^"^  ^^ 
habitude  de  cet  exercice  à  parler  le 
latin  avec  légèreté,  il  peut  arriver  par 
im  effet  de  cette  inclination  qui  nous 
porte  à  imiter,  qu'il  prenne  goût  par 
préférence  à  un  auteur,  fans  trop  pren- 
dre garde  s'il  eft  exaétement  un  modèle 
digne  d'être  fuivi  en  tout.  Telle  feroic 
par  exemple  la  phancaifie  de  copier 
Tacite  ou  Florus.  Ces  prédileétions  ne 
font  pas  rares,  &  font  fondées  fur  l'at- 
trait des  manères,  quelques  fois  fur 
un  préjugé,  fur  une  impreiîion  étran- 
gère. 

Il  eft  pnffible  de  prévenir  ce  mal. 
Il  ne  faut  que  s'attacher  fortement  à 
imiter  le  tour  de  Tércnce,  ou  celui 
de  Ciccron.  Fn  effet  il  n'y  a  point  de 
ftyle  préférable  à  celui  de  Térence, 
quand  il  s'agic  de  faire  parler  un  per- 
lonnage  du  commun.  Il  n'y  en  a  poinî; 
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de  plus  parfaic  que  celui  de  Cicérone 
foie  qu'il  faille  parler  en  orareur,  foie 
qu'il  faille  expofer  une  matière  de  Phi- 
lofophie.   Enire  Tcrence  &    Cicéron 
il  y  a  un  milieu:  c'eft  Columelle  qui 
s'en  efi:  faifi.    Son  ftyle  n'a  ni  la  véhé- 
mence  de  l'orateur,  ni  ce   degré  de 
familiariré  qu'on  rrouve  dans  l'entre- 
tien d'un  efclave  &  des  autres  perfon- 
nages  comiques.  Son  langage  eft  celui 
d'un   homme  plein  de   police fle ,   qui 
parle   des    chofes   les  plus    ordinaires 
avec  une  certaine  dig-nlré.     Cet  excel- 
lent écrivain,  qui  avoir  de  grands  fonds 
de  terre  dans  fon  patri.noine,  s'y  étoit 
exercé  lon-^-tcms  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'agriculture.     A  la  prière  de 
Silvin,  que  l'amitié  Se  Tillurtration  du 
confulat  lui  rcndoit  cher  ôc  reipe6ta- 
ble  ,  il  entreprit  de  traiter  générale- 
ment toute  cete  riche  matière.    Il  le 
fît  avec  noblefîè,  mais  Cins  le  moindrs 
aprêt. 

C'eft  réellement  une  attention  ,  dont 
en  s'eft  toujours  bien  trouvé  à  l'égard 
du  itylc,  de  s'en  donner  un  de  bonne 
heure  qui  fe  redèntc  de  l'imprellion 
Se  des  couleurs  d'un  modèle  parfait, 
auquel  on  s'eft  prudemment  fixe.  Par 
là  on  fe  mh  à  l'abri  des  mélanges  : 
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Zc  malgré  la  varictc  infinie  qu'on  c- 
pi'onve  dans  ]es  lectures  qui  fe  fuccè' 
dent ,  le  ftyle  qu'on  s'eft  acquis  de- 
meure toujours  le  même  fans  fe  dé- 
mentir. Quel  que  Toit  par  la  fuite  l'E- 
crivain ou  le  ficcle  auquel  on  fe  trouve 
conduit  par  la  nécefl'ué  à^s  matières  , 
on  peut  s'y  arrêter  impunément. 

Le  point  impottant  çft  de  ne  Çq 
point  méprendre  dans  le  choix  d'un 
modèle.  Le  ftyle  d(ps  Écrivains  eftimés 
peut  avoir  des  taches.  On  fe  plaine 
que  Sallufte  &  Varron  affeétent  trop 
les  termes  furannés  j  qu'Ammien  & 
Apulée  donnent  dans  l'enflure  ;  que  les 
Seneques  ne  font  jamais  las  de  débiter 
des  maximes  générales  &  àzs  traits  (qw" 
tentieux  •,  que  Tite-Live  ne  s'eft  point 
défait  d'une  certaine  rudefîe  qui  fe  fai- 
foit  fcntir  dans  le  langage  de  Padoue  j 
que  d'autres  ont  d'autres  défauts. 

Aflùrément  on  ne  peut  que  mériter 
des  éloges  de  s'être  bien  rempli  de  1^ 
Icâiure  de  Varron  ,  de  Sallufte  ,  &  fur- 
tout  de  Ti,te-Live,  La  latinité  de  ce  der- 
nier eft  d'un  caradlère  mâle  &■  parfai- 
tement d'accord  avec  la  grandeur  de 
fon  fujèt.  Avec  cela  il  eft  admirable 
dans  fes  récits  &  dans  fcs  peintures, 
%    On  aime  à  entendre^  fes  leçons  fur  les 
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mœurs   de   fur   le  gouvernement  des 
Etats.  Il  y  a  cependant  un  léger  ar- 
ticle dont  il  eft  bon  d'être  averti.    Bien 
des  perfonnes  ont  remarqué  que  Ton 
ftyle    très-agréable    pour   l'ordinaire, 
n'efl:  pas  en  certaines  rencontres  allez 
Cî^al  ou  affez  coulant.    Au  refte  comme 
Tite-Live  peint  en  qrand  j  la  force  5c 
l'excellence  de  fa  peinture  autorifent, 
ou  couvrent  quelques  traits  peu  adou- 
cis. On   patfe    fans   peine    par  deiïïis 
quelques  fons  négligés ,  &  qui  fe  ref- 
fentent  de  l'accent  de  fa  province.  Mais 
dans  de  petites  pièces   d'éloquence  qui 
femblent  être  des  tableaux  en  minia- 
ture qu'on   regarde  de   tout  près,  il 
y  auroit  peu  de  goût  à  raprocher  les 
coups  libres  ôc  hardis  du  pinceau  de 
Tite-Live,  fansfe  foucier  de  faire  ufige 
des  grâces  &  du  beau  fini  de  Cicéron. 

C'eft  une  grande  imprudence  de 
contrefaire  jufqu'aux  défauts  de  celui 
qu'on  imite  :  &  c'en  eft  une  autre  d'af- 
fccbcr  un  caradère  fort  ce  nerveux  ou 
il  faudroit  une  manière  toute  diffé- 
rente. 

Dans  la  nécefllté  de  varier  vos  lec- 
tures &  de  pa/fer  fouvent  des  écrivains 
<i'un  /îécle  à  ceux  d'un  autre ,  vous 
«'avez  point  de  moyen  plus  propre 
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pour  mettre  votre  latinité  à  couvert  de 
pour  vous  conierver  un  ftyle  pur  que 
de  bien  copier  le  tour  de  Cicéron.  Le 
ftyle  (k.  le  goût  y  gagnent.  Mais  autre 
chofe  efl:  d'imiter  Cicéron,  autre  chofe 
d'en  être  idolâtre.  Ne  vous  figurez 
point  que  ce  qui  ne  Te  trouve  pas 
dans  Cicéron  vous  foit  pour  cela  même 
interdit.  Ceux  qui  ont  le  plus  d'eftime 
pour  le  ftyle  de  Cicéron,  peuvent  en 
toute  liberté  prendre  dans  des  écrivains 
différens  quantité  de  termes  3c  de  phra- 
ùs  qui  ne  le  trouvent  pas  dans  Cicéron, 
parce  qu'il  y  a  bien  des  fujèts  que  Ci- 
céron n'a  fait  qu'effleurer ,  ou  auxquels 
il  n'a  point  touché.  Ils  en  peuvent  dit- 
poier  comme  d'un  bien  qui  eft  à  eux, 
êc  leur  donner  l'air  Cicéronien  par  la 
manière  de  les  mettre  en  œuvre. 

Un  homme  aftermi  dans  cet  excel- 
lent ftyle  le  procure  l'avantage  donc 
jouit  un  enfant  de  famille  qui  parle 
bien  parce  qu'il  a  l'oreille  formée  par 
une  raere  pleine  de  politelTe.  Les  accens 
grolîîers,  les  tours  étrangers,  les  (bns 
les  plus  mauva's  ont  beau  liHer  à  Ces 
oreilles:  tout  palTc  à  côté:  fon  langage 
n'en  fouftre  point.  Tout  concourt  à 
vous  convaincre  que  la  longue  habi- 
jtude  de  ftntir  de  de  répéter  des  chpfcs 
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bien  dires  ,  efl:  un  moyen  auffi  (uû 
pour  le  latin  qu'il  Tcft  pour  les  langues 
vulgaires.  Lorlque  par  cecce  voie  Q. 
unie  on  fera  parvenu  à  imiter  avec 
hardieiïe  Se  à  compoier  avec  goût, 
vous  verrez  alors  les  diiférens  génies 
&  les  caravftères  Ce  déclarer.  Ceiui-ci 
montrera  un  tour  d'efprit  propre  pour 
un  ftyle:  celui-là  lalHcra  entrevoir  Ton 
penchant  pour  un  autre.  C'eft  le  tems 
propre  pour  les  fonder  tous ,  pour 
diftinguer  leur  talent  particulier,  6c 
pour  voir  au  jufte  ce  qu'on  en  peur 
attendre  ,  afin  de  les  attacher  plus  fpé- 
cialemenr  à  l'écrivain  Se  au  ftyle  pour 
lequel  on  leur  aperi^oit  plus  de  pente 
ôc  de  facilite. 

Souvent  on  ne  tire  <]uz  des  fer  vices 
médiocres  d'un  beau  cheval  confondu 
avec  d'autres  dans  des  travaux  com- 
muns. Au  lieu  que  Ci  on  avoit  eiîàyé 
de  quoi  il  eft  capabl-e ,  ii  on  l'avoit  li- 
vré à  fon  feu  Se  à  ks  agrémens  na- 
turels-, il  (eroit  à  préfent  monté  par  un 
prince  (Se  fcmbleroit  fentir  à  qui  il  ap- 
partient. 

Il  n'efl  pas  rare  de  rencontrer  des 
difpolitions  ailèz  brillantes  pour  la  po'é- 
fîe  :  difons  plutôt  pour  la  verfification. 
Il  n'y  a  point  de  fonds  à  faiie  là-delfus. 

Ces 
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Ces  premières  étincelles  d'un  génie 
prétendu  poétique  font  forr  trompeufes 
&  fans  réalité  dans  les  uns,  nuifibles 
&  pleines  de  fédudrion  pour  Jes  autres. 

Les  jours ,  &  \zs  années  {è  pafTent  à 
lire ,    à   comparer ,  à  faire  fonner  \zz 
vers  de  trois  ou  quatre  jeunes  concur- 
rens.  Du  ton  dont  tout  (e  fait  il  fem- 
ble  qu'il  s'agilTe  de  décider  du  fort  des 
efprits.  Il  femble  qu'on  ait  rencontré 
des  âmes  hors  du  commun,  des  génies 
d'une  trempe  extraordinaire,  &  qu'il 
foit  queftion  de  les  élever  par  ces  mer- 
veilleux exercices  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand.  Ceux  qui  fè  diftinguenc 
dans  ces  combats  qu'on  ramène  pres- 
que tous  les  jours  ,  font  tout  de  feu 
pour  la  poë/îe,  mais  indifférens  pour 
tout  le  refre ,  Ibuvent  fort  gauches  dans 
\^s  exercices  les  plus  nécelîàires  :  iou- 
haïrons  que  celui-ci  ne  les  rende  ni  ex- 
ceflifs  ,ni  pleins  d'eux-mêmes.  Si  la  com- 
pofition   poétique  efl:  profitable  ,  c'eft 
tout  au  plus  à  ce  petit  nombre  qu'on 
y  voit  réuflir.    Mais  dans  la  vérité  ils 
n'en    deviennent    pas    beaucoup    plus 
riches  :  &  tandis  qu'on  eft  fort  occupé 
àfervir  nos  trois  ou  quatre  poétereaux 
félon  leur  goût,  tout  le  refie  de  la  troupe 
jeûne  &  languit  faute  de  nouiiture. 

K 
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Ce  n'cfl  donc  qu'avec  rcftrvc  qu'il 
faut  propofer  la  compoluion  en  vers 
dans  les  CUffes  fiipcrieuies.  Donnez 
à  l'explication  des  Auteuis  le  tenis  in- 
lîni  que  vous  emportent  ces  compo- 
fîtions  difficiles  &  il  fouvent  frivoles  : 
le  profit  devient  fur  &  il  el}  pour  tous. 
Tems  (î"ap.  Il  y  a  cependant  une  jufte  connoif^ 
prendre  la  fancc  à  prendre  de  la  profodie  ôc  de 
&  ks  régies  la  ItructLirc  des  vers.  Quand  on  aura 
de  la  poeae.  j^jgj-j  appris  en  quatrième  les  élémens 
de  la  langue  grcque  ,  &  qu'on  fe  fera 
fouvent  exercé  durant  la  dernière  de- 
mie par  manière  de  difpuce  à  repérer 
le  plus  grand  nombre  qu'il  efl  polfible 
de  mots  grecs  ,  non  en  les  rangeant 
félon  l'ordre  de  leurs  racines ,  mais  félon 
l'ordre  que  les  objets  tiennent  dans  la 
îiature  -,  on  peut  alors  vers  la  fin  de 
l'année  étudier  la  quantité  des  fyllabes 
Se  la  melure  des  vers.  La  cliofe  eft  fans 
danger.  Bien  des  perfonncs  font  per- 
fuadces  qu'il  efl:  peu  prudent  d'en  par- 
ler plûtôr ,  parce  que  la  nouveauté  de 
cet  -irrangement  fait  beaucoup  d'im- 
preffion  fur  les  jeunes  gens,  &  que  la 
mécanique  des  vers  ,  qui  efl:  facile  à' 
failir  au  premier  afpeét,  peut  affoiblir 
en  eux  le  fentiment  du.  vrai  tour  de  la 
^ïok  ,  ou  les  en  dégoûter  qui  pis  eft,.. 
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On  n'a  pas  grand  befoin  de  quantité 
Tii  de  régies  pour  leur  lire  ce  qu'on 
juge  convenable  de  Plaure  &  de  Teren- 
cc  ,  dont  le  ftyle  s'éloigne  aflèz  peu  du 
langage  ordinaire  :  mais  on  ne  peut  s'en 
paflèr  dans  la  Icdtuie  des  plus  beaux 
poèmes  grecs  &  latins  dont  on  s'occu- 
pera tous  les  jours  une  heure  entière 
après-dîner  pendant  les  trois  dernières 
années  ,  afin  d'alîurer  une  heure  en- 
tière dans  la  matinée  aux  Écrivains  en 
profe. 

Autant  il  y  a  de  rifque  à  exercer 
indiftmélement  une  nombrenfe  jeuneflc 
à  la  compofition  des  vers  -,  autant  il  j 
a  d'avantage  pour  elle  à  mefure  qu'elle 
s'aiFermit  dans  le  goût  &  dans  l'ufagc 
de  la  profe,  à  connoître  aulîi  Us  beau- 
tés des  Poètes.  Ils  ont  le  privilège  de 
réunir  fou  vent  les  fonétions  d'hifto- 
riens ,  d'orateurs ,  &  de  peintres.  Ils  j 
joignent  celles  de  créateurs  ou  d'inven- 
teurs par  la  hberté  d&s'  arrangtmens , 
&  par  la  hardieflè  des  fiélions  qui  ne 
font  pas  de  même  au  pouvoir  àt^s  autres 
artiftes. 

Dans  cette  vue  on  peut  en  troifièmc 
prendre  le  matin  Sallufte  &  les  Cati- 
linaires  ,  ou  la  première  Décade  de 
lire-J-ive  en  y  joignant  Xenophon  ou 
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Mcfodote  5  après-dîner  i'Eneïde  &  l'O- 
àylVéQ. 

En  féconde  le  matin  les  autres  Dé- 
cades de  Titc-Live  avec  Hérodien  ou 
Xenophon  -,  après-dîner  les  Géorgiques 
&  l'Iliade.  On  peut  confeiller  de  join- 
dre dans  le  parricnlier  la  ledture  de 
plufieurs  livres  de  Coluraelle  a  celle  d^s 
Géorgiques. 

En  Rhétorique  le  matin  fe  peut  par- 
tager entre  Démoftcne  de  Quintilien, 
ou  entre  Cicéron&  Plutarque.  L'après- 
dînce  fera  pour  Horace  en  y  joignant 
tour  à  tour  Sophocle  &  Euripide.  On 
peut  rckrver  quelques  mois  pour  Ari- 
l'tophane  &  pour  Seneque  le  Tragi- 
que. Il  vient  un  tems  où  l'on  peur 
lans  rifque  faire  voir  quelques  modèles 
d'un  ftyle  défectueux.  Le  choix  ôc  la 
quantité  des  lectures  dépendent  de  l'a- 
vance des  jeunes  gens  ,  &  de  la  pru- 
dence de  celui  qui  enfeigne. 
F.Kcrcice  de  La  mémoire  demande  alors  quelque 
Kcnoue.  culture  de  plus.  Elle  deviendra  un  ex- 
cellent ma^azin  fi  l'on  v  ran^e  en  çrand 
nombre  &  en  bon  ordre  de  beaux  • 
traits  de  conduite  ôc  des  paroles  plei- 
nes d'un  grand  fens.  AinH  fans  jamais 
interrompre  la  pratique  de  raconter  en 
/rançois  foir  de  matin  un  traie  hiftoriquc- 


DES  Langues, Liv. IL  1 2 r 
donc  on  a  entendu  faire  la  Iccliire, 
s'il  fe  préfente  dans  les  Orateurs  & 
dans  les  Poètes  des  endroits  qui  atta- 
chent par  de  beaux  fentimens  d'huma- 
nité ,  ou  par  de  puidàns  motifs  de  bien 
fervir  la  fociété ,  ou  par  quelque  riche 
tableau  de  la  rature,  voilà  avec  le  ré- 
cit courant  de  quoi  orner  &  fuffifani- 
ment  exercer  la  mémoire. 

J'ai  toujours  remarqué  que  ceux  qui 
montroient  le  plus  de  juftsfîè  dans  le 
gouvernement  (\qs  cfprits  n'aimoient 
pas  à  voir  prendre  fur  la  traduction 
des  Auteurs  de  quoi  allonger  l'exercice 
de  mémoire  \  moins  encore  à  voir  ame- 
ner la  triftelî'e  &  les  dégoûtspar  l'im- 
pofition  d'une  charge  trop  forte  en  ce 
genre.  G'efl:  pour  cela  même  qu'ils  ne 
voudroient  pas  qu'on  fit  apprendre  par 
cœur  les  Auteurs  tout  de  fuite,  mais 
par  parties  &  avec  choix  :  ils  n'en  ex- 
ceptent que  l'Enéide  &  pluheurs  hvres 
des  Georgiques  où  l'on  ne  trouve  pref- 
qu'aucun  vers  qui  ne  foit  d'une  grande 
beauté  ,  aucune  peinture  qui  ne  foie 
d'un  grand  maître  j  aucun  tour  qui  ne 
ioit  d'une  latinité  charmante,  &  qu'on 
ne  nuifle  en  fiiretc  propofer  pour  mo- 
delé. En  public  fcroif-on  il  mal  de  ne 
pa^  voir  de  fuite  les  Eclogues  tic  Yir- 
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gile  ?  Il  y  en  a  telle  où  il  fe  trouve 
aes  obfcuritcs  prefque  impcnctrables> 
&  d'antres  qui  ne  (ont  que  trop  in- 
telligibles. On  peut  fort  bien  s'en  palTèr. 
Il  y  a  dans  Anacrcon  des  chanfoes 
d'une  élégance  ravivante  ,  &  qui  fe 
peuvent  montrer  par-tour.  On  trouve 
dans  Catulle  ,  dans  Ovide  &  ailleurs 
bien  des  beautés  qu'on  fcroit  fort  aife 
de  produire  pour  faire  fentir  la  diver- 
iiié  de  leurs  génies  ,  &  l'extrême  fici- 
lîté  de  leur  plume.  Mais  l'agrément  y 
tient  prelque  toujours  à  des  peintures 
fi  pernicieufes  qu'il  n'y  a  pas  à  déli- 
bérer. Le  plus  court  pour  la  jeunefi^ 
Chrétienne  eft  de  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  des  cœurs  fi  corrompus  ^ 
à  moins  qu'on  ne  lui  dicbe  des  extraits 
propres  à  la  réjouir  fans  lui  faire  tort, 
&  en  fupprimant  par  tout  jufqu'à  l'ap- 
parence du  mal.  1 
Au  fortîrdes  Ce  bon  ufage  de  la  langue  latine  que 
humanités  fe  yous  VOUS  fcrez  nrocurc  par  une  habi- 

lien   garder  .      ^  ,  *  r  o     i      • 

d'interrompre tude  loutcnue  durant  lept  &  huit  ans, 

l'uf.ige  de  la  ^^  nemeudre  &    de  m  repéter   me  du 
l'onne  latin'-  ,  ,  >  '  j 

«é.  bon ,  vous  le  perdrez  promrement  dans 

les  années  fuivantes  ,  fi  vous  l'inter- 
rompez. Q.uoiqu'en  pafTant  de  Rhéto- 
rique en  Philofophie  il  faille  fe  mettre 
tout  de  bon  à  \\\\  autre  travail  >  c'cft 
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une  pratique  donc  on  fe  trouve  très- 
bien  de  ne  iaifler  paflèr  aucun  jour  llins 
faire  une  lc6ture  dans  Plucarque  ou 
dans  Cicéron  tour  à  tour.  Il  eft  vrai 
que  le  ilyle  de  Plutarque  eft  alîez  peu 
coulant,  &  quelquefois  un  peu  entor- 
tille :  mais  on  y  trouve  un  fond  admi- 
rable ,  im  très-bon  cho<x  d'objets  pour 
exercer  le  raifonnement ,  fur-tout  dans 
les  vies  parallèles  des  Grecs  &  à(^s  Ro- 
mains. Ajoutez  ici  qu'un  jeune  le6leur 
.  que  le  ftyle  de  Plucarque  n'épouvante 
plus  ,  faura  fe  tirer  d'affaire  par-toui: 
ailleurs. 

Cicéron  traire  lui-même  bien  des 
parties  de  la  philofophie  ,  &  nous  donne 
le  modèle  du  ftyle  qu'il  y  faut  em- 
ployer. On  peut  donc  confeiller  fans 
rifque  aux  jeunes  Philofophes  ces  deux 
elpéces  d'amufèment.  Les  anciennes  lan- 
gues font  des  inftrumens  précieux  pour 
l'avenir ,  &c  qui  content  beaucoup  de 
tcms  à  acquérir.  Quand  on  s'en  eft: 
pourvu  il  ne  faut  permettre  ni  qu'ils 
s'émoullènc ,  ni  qu'ils  s'enrouillent. 

Les  études  publiques  achevées,  il  n'eft  Les  Portes  or; 
pas  rare  de  crouver  des  perfonncs  qui  ■'^^"^  ivfprit, 
continuenc  a  amier  les  Poètes  latins ,  &  doivent  pas 
qui  femblent  ne  trouver  de  plaifir  que  °^'"  ^'  ^y'^» 
iâ.  On  en  devine  la  raifon.  C'eft  uu 
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chant  mefiiré.  C'eft  une  harmonie  dont 
ils  Tentent  Ja  mécanique  de  l'art  plus 
marqués  que  dans  la  profe.  Les  pre- 
miers momens  de  liberté  qu'on  trouve 
font  pour  Virgile.  On  revient  encore 
plus  fouvent  à  Horace.  Plaifir  bien  per- 
mis fans  doute ,  pourvu  qu'on  le  régie 3 
&  qu'on  ne  vienne  pas  nous  étourdir 
de  poëfie  &  d'exprefîions  poétiques , 
011  il  n'en  eft  nullement  quePcion.  Un 
homme  fobre  boit  un  peu  de  vin  j  mais 
dans  Tes  repas;  au  lieu  qu'un  ivrogne 
en  exhale  continuellement  l'odeur.  De 
même  un  homme  d'écrit  ne  peut  man- 
quer de  trouver  un  plaiiTr  exquis  à  re- 
voir Horace  &  Virgile  j  mais  il  ne  croit 
pas  pour  cela  que  leur  ftyle  foit  de 
mife  par-tout.  Eût-il  du  génie  ôc  de 
l'oreille  ,  ce  feroit  donner  de  Ton  goût 
des  idées  peu  avantageufes  ,  que  de 
prendre  par-ci  par-là  dans  les  Poètes, 
Se  de  coudre  enfuite  à  un  difcours  en 
profe  des  lambeaux  qui  ont  un  grand 
air  dans  leur  première  place  ,  mais  qui 
ont  un  air  rapiécé  ôc  riiîble  dans  la 
féconde. 

Qiie  votre  ftyle  ait  donc  un  carac- 
tère égal  :  qu'il  ne  foit  qu'un  ,  de  vous 
appartienne.  Il  paroîtra  toujours  de 
bonne  étoffe  ,  fans  emprunts ,  &  faas, 
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bigarrure  ,  quand  vous  vous  ferez  ap- 
proprie ou  l'arrondifTèment  de  la  plirafc 
de  Cicéron ,  ou  le  tour  familier  &  naïf 
de  Tcrence. 

Dans  cette  diftribution  de  Ied:ures  ôc 
de  compoùtions ,  c'eft  jufqu'ici  l'ufage 
qui  tient  le  premier  rang.  Les  recher- 
ches du  raifonnement  ôc  l'étude  pro- 
fonde des  régies  de  la  grammaire  ,  ne 
doivent  venir  qu'en  fécond.  Pour  per- 
feilionner  l'agrément ,  le  profit,  &  l'é- 
tendue de  cet  im.porranr  ufage  ,  notre 
travail  a  été  réglé  de  façon  à  nous 
occuper  beaucoup  des  objets.  Les  Au-- 
teurs  mêmes  que  nous  avons  tou- 
jours en  mains  nous  font  fentir  à 
tout  propos  ce  qui  fe  pratique  dans  la" 
fbciété ,  ou  ce  qui  fe  palTe  dans  la  na- 
ture. Ils  nous  attachent ,  parce  que  de 
page  en  page  ils  nous  préfentenr  quel- 
que agréable  nouveauté.  Ils  ne  rellèm* 
blent  ni  aux  Grammairiens  >..  ni  aux' 
Logiciens  qui  ne  nous  entretiennent  qu3 
d'idées  écartées  ,  difficiles  à  faifir  &  à 
débrouiller.  Leurs  leçons  feches  &  mai- 
gres fur  la  valeur  ou  fur  l'emplacement' 
des  mots  qui  ne  font  que  d^s  fignes  ^^ 
contentent  peu  nos  oreilles.  Celles-ci 
onr  une  avidité  ôc  une  capacité  pour? 
AJaiidire  imraeijfè.  Il  leur  faut  clu  réelj, 
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&  ce  réel  n'eft  prefqiie  jamais  fiiffifanf» 

Elles  aspirent  à  l'infini. 

En  prennant  cane  de  foin  de  con- 
tenter l'avidité  naturelle  de  la  jeuneilè 
par  la  nature  des  exercices  que  nous 
venons  de  propofèr  j  vous  pouvez  voir 
qu'en  même-tems  on  n'a  pas  négligé 
ce  qui  regarde  la  juftefTe  du  langage» 
Bien  au  contraire  les  bons  maîtres  n'onc 
pas  difcontinué  de  remarquer  d'un  jour 
à  l'autre  dans  leurs  explications  ,  &  de 
faire  frcquemmcnc  employer  dans  \^s 
répétitions ,  les  termes  propres  à  cha- 
que matière ,  les  tours  quelquefois  uni- 
ques dans  certaines  rencontres.  Le  nom- 
bre s'en  eft  profil  fans  fin  :  le  choix 
ou  l'emploi  en  eft  déterminé  félon  les 
lieux.  Le  magafin  s'emplit  :1e  diction- 
naire fe  forme  :  mais  celui-ci  eft  vivant  i 
&  l'on  n'y  admet  rien  de  vague  ,  ou 
d'un  ufage  ambigu. 

Nous   avons  déjà  obfervé  ,  de  c'eft 
une  maxime  de  m-and  fervice  en  fait 

o 

de  langues  j  que  plus  on  a  appris  & 
retenu  de  chofes  ;  plus  on  a  appris  & 
retenu  foit  de  termes  jj.iftes  ,  foit  de 
tours  ,  puifque  fans  ces  termes  ôc  fat» 
ces  tours ,  on  ne  peut  rien  concevoic 
ni  rien  retenir.  Mais  pour  affembler  ces 
chofes  prefvjne  lans  peine  ^  voyez  codi- 
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bien  de  fccours  fe  réunillent  dans  notre 
méthode.  Une  longue  habitude  de  n'en- 
tendre que  des  Écrivains  qui  s'expri- 
ment parfaitement  &  qui  nous  preien- 
rent  en  matière  de  langage,  ce  que  nous 
ne  trouverions  point  par  tous  les  efforts 
imaginables  j  une  habitude  très-foutenue 
de  les  imiter  &  de  parler  d'après  eux  j 
un  foin  perfe'vcrant  de  fermer  la  porte 
à  tout  ce  qui  eft  barbare  &  hors  du  ca- 
ractère de  la  langue  ;  ajoutez  à  cela  l'at- 
tention des  maîtres  a  faire  remarquer  ce 
caractère  de  la  langue ,  tantôt  fur  un 
point ,  tantôt  (m  un  autre  :  c'eft  une  né- 
ccflirc  qu'un  jeune  homme  long-tems 
mené  par  des  exercices  aufli  fûrs  ,  ac- 
quière du  difcernemenr  j  que  le  goût 
commence  à  fixer  fon  choix  -,  qu*il  fâche 
faire  une  jufte  préférence  d'un  tour 
de  phrafe  ,  &  être  raifonnableraenc 
choqué  d'un  autre. 

Ce  qui  l'cmbarafîe  à  préfenr  le  moins 
c'eft  le  fens  des  mots  •,  parce  que  dans 
ce  grand  ufage  du  bon  fur  lequel  nous 
avons  tant  infifté ,  les  mots  s'uniffenc 
aux  objets  du  difcours  fouvenc  fans  la 
moindre  attention  lur  le  lien  qui  les 
attache.  Tout  aide  cette  union.  Les 
Hiouvcmens  des  yeux ,  le  ton  ,  les  ac- 
cens  de  la  voix  ,  les  geftes ,  la  réitéra-»- 
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tion  frcquenre  :  tous  moyens  propres  I, 
affermir   l'intelligence.  Ain/î  fe  form€ 
la  raifon  :  elle  fe  lent ,  Ôc  le  plaît  ent- 
fin  à  marcher  feule. 
Temsd'étu-      Ccft  à  préfent  qu'il  eft  à  propos  de 

die.  la  langue  f^j^g  j^    |  ^       q^^^  |ç    J^j^i^  ^e 

par  foi  nien.e.       ,      t  ^  .  o  r  ^ 

qu  on  fait  avec  tant  de  lucccs  pour  les 
langues  vivantes.  Quand  oa  ks  fait  par 
ufage  ,  on  peut  fe  mettre  à  lire  ^  à 
fuivre  avec  foin  les  Grammairiens  qui 
en  ont  le  mieux  écrit  ,  &  ceux  fur- 
tout  qui  jugent  le  plus  fainement  de  la 
valeur  des  bons  ouvrages. 

Celui  qui  s'approprie  par  l'ufige  une 
langue  qu'il  ne  favoit  pas  ,  rcHèmble 
à  un  homme  qui  ajoute  un  nouveau 
fonds  de  terre  à  ion  patrimoine.  Lui 
montre-t-on  une  façon  fûre  de  faire 
valoir  fa  nouvelle  acquifition  dont  il 
eft  fort  occupé  ?  Il  ne  demeurera  pas 
indiffèrent  à  cet  avis  :  &  fi  la  façon  de 
s'y' prendre  eft  fimpic,  éprouvée,  na- 
turelle ;  fi  c'eft  fur-tout  une  méthode 
pratiquable  &  qui  ne  demande  que  peu 
d'apprêts,  il  ne  s'y  refufera  pas:  mais, 
qu'en  eût-il  fait  plutôt  ?  Quand  on  a  pris, 
goût  aux  anciennes  langues,  on  fait  de- 
même.  On. fe  jette  avec  avidité  fin"  les. 
meilleurs  Grammairiens,  &  fur  les  plus; 
divans  anciquaires.On  s'effr^yoit  aupara^ 
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Tant  au  feul  afpeâ:  de  cane  de  volumes 
qui  ne  préfentoient  que  des  didèirations 
fur  les  motS;  làns  oftVir  à  l'eipric  aucune 
luire  d'objets  lics.On  en  lent  à  préfcnn 
le  iTicritej&  l'on  y  vient.  La  têreeft  faite. 
Tout  ce  qui  s'appelle  concordance , 
régime  ,  analogie  ,  ellipfe  ,  propriété , 
n'eft  plus  nouveau.  On  a  une  idée  de 
ces  diverfes  parties  de  la  graiiimaire. 
Elles  font  vejiues  tour  à  tour  &  à  tems 
dans  les  explications  àts  maîtres.  Il 
etl  fort  naturel  de  vouloir  rapprocher 
ces  connoiiîànces ,  pour  ainlî  direv 
cparfes,  èc  d'en  former  un  corps  de. 
gramnîaire.  A  moins  qu'on  n'aime 
mieux  prendre  le  rout,  très-bien  rangé 
dans  les  écrits  de  Dom  Lancelot ,  ou 
dans  la  Minerve  de  San6lius  ,  ou  dans 
le  Mercure  de  Scioppius. 

Il  nous  refle  à  parler  de  la  troi-r 
jGème  force  de  grammaire  qui  eft  la 
plus,  importante  ou  la  plus  noble  dans 
l'étude  des  belles  lettres  :  c'eft  la  faina 
critique  des  difcours  &  àç.s  écrits.  Ayanc 
tous  les  jours  à  porter  iiocre  jugement 
de  ce  qire  nous  entendons  ,  &:  àz  cçl 
que  nous  lifons  ,  nous  ne  devons  nk 
ip  louer  fai;is  régie  ,  ni  le  méprifer  àr 
llavanture. 
^  JL'art  de  juger  que  noiis  pourrions. 
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juftemenr  nommer  la  Logique  des  Arts 
porte  dans  les  livres  de  Cicéron  ,  tan 
tôt  le  nom  de  GhJÎus  ,  tantôt  celui  ' 
Sapiemia  ,  qui  tous  les  deux  fe  rend.w 
en  François  par  le  terme  de  goût.  Ce 
beau  fujèt  par  lui-même  n'a  point  de 
bornes  :  à  quoi  ne   peut-il  pas  s'éten- 
dre î  renfermons-nous  dans  ce  qui  a  un 
rapport  exaft  à  notre  objet  a6iuel,  qui 
eft  de  former   le  goût  en  enfeignant 
les  langues. 

Zes  principes  de   la   Critique   ou 
du   ^oHt  Littéraire, 

Troifième       D  A  N  S  Ics  arts  il  ne  faut  pas  c'on- 
taTrki^  uc"    ^'^'^'^^^  ces  trois  termes  :  génie  ,  goût , 
/avoir.  Ils  expriment  des  chofes  entiè- 
rement difKi rentes ,  mais  qui  s'entr'ai- 
dent ,  &  reviennent  à  l'unité. 

le  Génie.  Le  Génie  efi:  cette  pénétration,  ou 
cette  force  d'intelligence  par  laquelle 
tm  homme  faifit  vivement  une  cho(è 
faite  ou  à  faire  ,  en  arrange  en  lui- 
même  le  plan  ,  puis  la  réalife  an  de- 
hors ,  &  la  produit  foir  en  la  faifint 
comprendre  par  le  difcours  ,  foit  en  la 
rendant  fendble  par  quelque  ouvrage 
de  fa  main. 
ie  Goui»       !-€  Goût  dans  les  belles  lettresj  comme 
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en  toute  autre  chofe  ,  eft  le  fentimenc 
du  beau,  l'amour  du  bon,  l'acquiefcc- 
mcnt  à  ce  qui  eft  bien. 

.  Enfin   le  Savoir  eft  dans  les  arts  la  i-c  ^ayoàfi 
recherche  exacte  des    régies  que    fui- 
vent  les  Artiftes  ,  &  la  corn  parai  Ton  de- 
leur  travail  avec  les  loix  de  la  vérité  5 
de  du  bon  fens. 

Le  génie  vient  au  monde  avec  nous. 
Chacun  a  un  tour  d'e(prit  qui  lui  eft 
particulier*,  comme  il  a  un  tour  d» 
vifage  qui  difïere  des  rrairs  d'autruio 
Chacun  a  fa  mefure  d'intelligence,  ôc 
une  pente  prefqu'invincible  pour  un 
certain  genre  de  travail  plutôt  que  pour 
\in  autre.  Le  génie  ne  peut  guère  de- 
meurer oifif:  il  fautquil Te  déclare.    * 

Il  n'en  eft  pas  tottt  à  fait  de  mcme  de 
ce  qu'on  appelle  goût.  Il  fe  peut  ac- 
quérir. Celui  en  qui  le  fentiment  du 
beau  eft  naturellement  jufte  ,  peut  ne  le 
point  produire  au  dehors,  ni  l'exercer 
faute  d'occahon.  Celui  qui  en  montre 
le  moins  peut  l'éveiller  ,  ou  le  voir 
naître  en  lui  par  la  culture.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  n'acquierre  quelque  fin- 
libilité  ,  &  plus  ou  moins  de  difccrne- 
ment  par  la  dextérité  d'un  bon  maître, 
par  la  comparaifon  fréquente  qu'on  lui 
fait  fùre  des  bons  ouvrages ,  ôc  par  la 
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confiance  habitude  de  juger  de  tout  5 
fuivant  des  régies  fenfces  &  lumineufes. 
C'eft  le  favoir  qui  les  lui  alîemble. 

Le  favoir  n'eft  naturellement  donne 
à  perfonne.  C'eft  le  fruit  du  travail., 
&  des  enquêtes.  On  acquiert  en  écou- 
tant les  maîtres  ,  en  étudiant  les  ré.- 
gles  que  les  autres  fuivent ,  «Se  en  fai- 
fant  chacun  à  part  (qs  propres  remar- 
ques. La  fcience  eft  toute  entière  dar\s 
f  entendement.  Il  y  a  loin  d'elle  au  goût. 
Mais  le  goût  en  eft  aidé  &  affermi.  La 
force  de  celui-ci  eft  dans  le  fentiment.» 
ôc  dans  l'agrément  de  l'impreflion  que 
le  beau  fait  peu  a  peu  fur  nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  de?- 
vant  les  gravures  d'Edelink  ,  de  Pefne, 
Se  de  Sadeler  ,.ou  qui  voyoit  du  même 
œil  les  eftampes  hiftoriques  de  Gérard 
Audran  &  les  images  de  Malbouré, 
peut  revenir  de  fon  indifférence ,  ou  de 
la  mcprife.  Quelqu'un  lui  confeille  d'a- 
prendre  les  principes  du  dellèing  ;  il 
profite  des  lumières  des  grands  maîtres,, 
foie  en  les  écoutant,  foit  en  les  Hfanr.. 
Gn  lui  fait  coucher  au  doit  en  quoi 
celui-ci  excelle ,  en  quoi  cet  autre  pé» 
che.  Le  bon  feas  &  la  raifon  qui  font 
fès  premiers  maîtres  lui  découvrent 
Texadiiciide  des  bennes  régies ,  ôc  lent 
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ïbndcmenc  dans  la  nature.  l\  les  appli- 
que à  relie  &  à  relie  gravure  ,  a  csl 
&  à  rel  rableau.  Le  dilcernemenr  s'af- 
fermir par  la  comparaifon  du  beau  avec 
le  médiocre  ,  &  avec  1-e  mauvais.  Le 
plaiiîr  &  le  fènrimenr  fuivenc.  Voilà  le 
goûr  à  la  fuire  du  favoir. 

M.iis  quoique  l'crude  &  les  connoif- 
fânces  puiiïenr  beaucoup  conrribuer  à 
former  le  goûr  &:  à  le  rendre  plus  vif, 
il  ne  faur  pas  borner  l'acquilirion  de 
eelui-ci  au  fecours  des  préceptes  ,  ni 
croire  le  goûr  renferme  dans  les  livres. 
De  grands  Princes  qui  n'croicnr  point 
favans ,  6c  que  les  foins  du  gouverne- 
menr  détournoicnc  avec  raifon  de  vou- 
loir le  devenir  \  n'ont  pas  LiilTc  de  mon- 
trer un  goût  noble  &  déî'car.  Lcu4:s 
monunfiens  en  font  la  preuve.  Où  onr- 
ils  pris  leurs  leçons  Ci  ce  n'eft  dans  la 
converfarion  àts  grands  Arriftes  ,  & 
dans   la  comparaifon   àzs    beaux   ou- 


vrages î 


Comme  on  peut  donc  enfeigner  les 
fciences ,  on  peur  auili  donner  êi^s  le- 
çons de  goûr  :  &  il  n'eft  point  rare  de 
voir  un  homme,  anparavanr  infenfible 
à  la  beauré  à^s  ouvrages  de  l'arr ,  de- 
venir par  degré'  amateur  ,  connoil7èur  3 
^  bon  juçe. 
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Il  n'y  a  que  le  génie  qui  ne  puifïê  m 
s'acquérir  ,  ni  s'cnfcigner  :  &  quoiqu'il 
doive  beaucoup  à  la  bonne  culture  ,  il 
ne  faut  point  actendre  de  riches  pro- 
dudions  de  celui  à  qui  le  génie  man- 
que. C'eft  aux  hommes  fores  Ôc  vigou- 
reux à  le  préfenrer  aux  excfrcices  vio- 
lens.  Un  cempér  amène  foible  en  fer  oie 
plutôt  accable  que  fèrvi  :  mais  il  peut 
être  lpe6tateur  ik  juger  des  coups. 

Cette  diverfité  des  efprits  eft  comme 
celle  des  corps.  C'ed  un  prckn:  très- 
libre  de  la  Providence  qui  diverlifieles 
talents ,  &  les  proportionne  aux  befoins 
de  la  fociétc  où  elle  les  place.  En  mème- 
tems  elle  nous  a  laillé  le  foin  &  le  mérite 
de  la  culture.  Elle  a  voulu  que  chacun 
acquît  fa  mefure  de  favoir  félon  le 
degré  de  fon  travail ,  de  que  fon  goiiC 
devînt  jufte  à  proportion  de  fon  a(5ti- 
vité  à  ne  fe  point  méprendre. 

De  ces  trois  facultés  la  moins  com- 
mune eft  le  gén'e  ;  la  plus  ftérile  quand 
elle  eft  feule  eft  le  favoir  -,  la  plus  dé- 
jfirable  de  routes  eft  le  goût ,  parce  qu'il 
met  le  fivoir  en  œuvre,  qu'il  empêche 
les  écarts  ou  les  chutes  du  génie  ,  de 
qu'il  eft  la  bafe  de  la  gloire  des  Artiftes. 

II  eft  -nurile  de  nous  étendre  davan- 
tage fur  le  génie.  Ce  qui  nous  eft  poflibk 
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à  cet  égard  eft  de  le  (aire  v  lo-'r  ou 
d'en  réparer  la  modicité  par  d'ancres 
avantaj^es.  On  l'aide  tn  01  vranr  par- 
tout des  écoles  où  s'tnleigncnr  les  clé- 
mcns  de  chaque  fcicnce.  Nons  avons 
beaucoup  de  (ecour?  pour  acquérir  les 
régies.  Mais  les  leçons  de  goOc  font 
moins  communes.  Si  ceptn.i'anc  les  bons 
modelés  ou  les  avis  d'un  bon  maî:re  , 
ne  développent  «5c  ne  rcgLnt  en  nous 
ce  {èncim^nt ,  nous  ne  pouvons  ni  nous 
faire  honneur  de  nos  takns ,  ni  fentir 
le  vrai  mérire  de  ceux  des  .nirres. 

Chaque  art  &:  chaque  efpcce  d'ou- 
vrage a  Tes  régies.  Il  s'en  forme  aurant 
de  fcicnces  à  part  ,  &  on  les  étudie 
félon  le  befoin  qu'on  en  a. 

Mais  les  principes  du  goût  étant  la 
fource  des  plaifirs  de  l'cfprit,  &  delà 
juftcfle  qui  fe  trouve  dans  \ts  opéra- 
tions du  génie ,  personne  ne  peut  rai- 
ibnnahlement  néoli^er  de  s'en  inflruire; 
&  ils  demandent  fi  peu  d'efrorrs  pour 
être  entendu";,  cju'ils  doivent  naturelle- 
ment faire  partie  de  la  première  culture. 

Puifque  le  goût  qui  doit  diriger  le   L'orïg'ne  ii 
génie  &  mettre  le  prix  aux  ouvrages  ^ficielk.^  **' 
de  l'homme  ,  confifte  eirentitllement  à 
fentir  ce  qui  eft  vraiment  beau  ,  ce  qui 
cfl  vraiment  bon, notre  premier  intérçt 
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cft  de  ne  nous  pas  lai  (fer  féduiiV  par 
une  faufTe  apparence  de  bien  ,  &  de 
ne  pas  confondre  la  beaiire  avec  le 
fard  qui  la  concrefaic  ,  quelquefois  h 
cache  où  elle  efl:  ,  quelquet^ois  l'an- 
nonce où  elle  n'eft  pas.  Commençon» 
donc  par  lavoir  quelle  eft  la  marque 
iûre  ,  le  caradtère  reconnoilfable  ,  qui 
imprimé  fur  une  production  de  l'hom- 
me nous  met  dans  le  droit  &  dans  l'a 
nécedîcé  de  dire  qu'elle  efl:  belle ,  qu'elle 
eft  bonne. 

Nous  n'avons  pas  tant  befoin  de 
nous  occuper  ici  de  la  beauté  morale, 
que  de  la  beauté  artificielle  j  de  la  beauté 
que  l'homme  peur  mettre  dans  les  ou- 
vrages qui  lui  furvivenc.  Celle-ci  eft 
de  deux  fortes  :  il  y  a  la  beauté  réelle  , 
&  la  beauté  de  refifèmblance.  La  beauté 
réelle  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  un 
ouvrage  que  l'homme  a  entrepris  pour 
fe  procurer  un  fervice  effectif.  Telle 
eft  la  beauté  d'un  palais,  d'un  jardin, 
d'un  pont ,  d'un  bâtiment  de  mer.  La 
beauté  de  redcmblance  eft  l'imitation 
d'une  chofe  abfente  qu'on  fait  conce- 
voir fans  la  mettre  fous  les  yeux.  Telle 
eft  11  beauté  d'une  hiftoire  ,  d'une  fta- 
tue  ,  d'un  panégyrique  ,  d'un  tableau  , 
q^Lii  font  autant  de  reprcfcntations  de 
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ckofès  qu'on  ne  voit  pas  en  elles- 
mêmes. 

On  peut  confiderer  la  beanré  réelle  ^la  beauti 
dans  fa  nailîànce  ou  dans  les  diverfes^^'^  '^' 
copies  Se  repétitions  qui  en  ont  été 
faites ,  &  qu'on  en  fait  tous  les  jours. 
Les  ouvrages  anciennement  inventés  ont 
befoin  pour  être  (agement  reproduits 
Se  mis  à  notre  ufage,  d'être  lous  la  con- 
duite du  favoir  Se  du  goiit  ,  qui  fen- 
tent  ce  qui  efl:  bien  •,  mais  qui  le  trou- 
vent fait ,  5c  le  rendent  profitable  fans 
l'avoir  inventé.  Le  génie  prend  part  à 
ces  répétitions  &  y  met  du  lien  à  pro- 
portion qu'il  en  corrige  les  défauts , 
qu'il  les  enrichit  de  quelque  utile  nou- 
V£auté  ,  qu'il  les  amène  à  un  degré 
de  perfeéiion  précédemment  inconnu. 
Ainlî,  Toit  qu'on  confidère  les  ouvra- 
ges de  l'homme  dans  leur  couimence- 
ment  ,  loit  qu'on  ks  confidère  dans 
leurs  progrès  fucceffifs  ,  c'eft  le  génie 
qui  ell  le  père  de  la  première  beauté 
qu'on  y  trouve ,  Se  des  accroiHèmens 
qu'elle  reçoit.  D'où  il  luit  que  la  beauté 
réelle  Se  de  même  l'imitation  indu- 
flrieufe  d'une  chofe  abfcnte  ,  comme 
nous  le  montrerons  dans  un  inftant ,  n'a 
rien  qui  la  devance  &  qui  l'annonce. 
C'efl   une    crcation  neuve.    Aufli  ne 
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IoLion<;-n3U">  guère  les  Ardftcs  que  dins 
ce  q  lils  proiinfcnc  de  nouveau  ôc  du 
leur.  M  lis  la  bcauré  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  in''*i.")arable  de;  la  nouveauré. 

Le  plus  lûr  moyen  de  connoître  la 
nature  de  li  beauré  arrilîcielle  ell  de 
voir  où  le  ginie  la  puife  ,  &  de  fenrir 
co!nbi..n  il  ù  miprcnd  quand  il  quirre  la 
véritable  fource  pour  chercher  le  beau 
dans  une  aurre  qui  ne  b  produit  pas. 
NVft-ce  pas  dans  la  connoillànce  de 
plufieurs  chofes  déjà  belles  que  l'hom- 
me pren.i  ïiiéc  d'une  beauté  plus  gran- 
de ,  ôc  n'eft-ce  pas  en  rapprochant  plu- 
fîeurs  beaucés  qu'd  devient  auteur  d'un 
tour  plus  parfait  ? 

Voilà  l'école  du  goût,  ôc  l'encoura- 
gement des  bons  ouvrages,  non  la  four- 
ce  de  la  beauté.  La  vue  du  beau  en 
aide  le  difcernemenr.  Mais  ce  n'eft  point 
H  l'origine  ou  le  principe  de  la  beauté, 
qu'il  ell  donné  au  génie  de  proJuire: 
êc  quoique  de  plulieurs  choies  fiparé- 
men:  belles,  on  puiffe  former  un  tout 
très-beau  ,  ces  beautés  de  dérail  ne  font 
point  ce  qui  a  produit  la  beauté  de 
i  enfemble ,  ou  la  beauté  route  neuve 
qui  fort  tout  à  coup  de  la  fige  union 
de  plufieurs  pièces.  Il  peut  au  contraire, 
deplufîeurs  pièces  nicme  fuppofc  belles. 
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réfùlter  un  affemblage  fore  laid,  une 
boutique  de  brocanteur,  un  vrai  cahos: 
&  de  plufieurs  parties  qui  n'ont  aucune 
bea  !te  aâruelle  le  génie  de  l'homme 
peut  tirer  un  tout  très-beau.  Ce  n'efl: 
donc  point  dans  des  beautés  prcexi- 
ftanres  qu'il  faut  prendre  la  vraie  idée 
de  la  beauté  :&  il  n'eft  point  ncceflairc 
que  ks  élémens  du  beau  ayert  par  avan- 
ce la  beauté  dont  on  cherche  Torif^ine. 
Dieu  a  voulu  au  contraire  qu'où  tout 
paro'lîbit  brut ,  engourdi ,  ôc  fans  grâ- 
ce ,  l'cfprit  de  l'homme  pût  y  mettre 
l'ordre  ,  la  bienféance  ,  &  l'utilité  ;  en- 
ferre qu'on  vit  paroître  fur  la  terre  un 
ouvrage  eftimable  qui  n'étoit  point 
ibrri  de  la  main  même  du  Tout-puif- 
fan  t.  Telle  eft  la  gloire  dont  il  nous  fait 
part. 

L'homme  voir  fous  fes  pies  des  ar- 
doifes  d'un  coloris  lugubre,  des  pierres 
maiîives ,  des  fables  difperfés,  qqs  ar- 
bres abbatus  &  prêts  à  fe  pourir.  Tant 
<jue  ces  corps  demeureront  ainfi  cpars 
à  l'avanture  ,  peu  lui    importe   qu'ils 
i    foient  d'une   couleur  ou   d'une  autre , 
qu'ils  foient   durs  ou  flexibles  ,    qu'ils 
1;    foient  d'une  petite  raille  ou  d'un  ample 
i;    volume.  Ces  qualités  comme  le  plus  ôc 
li   le  moins  dans  les  mêmes  qualités ,  font 
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pour  lai  c'no[,-s  indifférences.  H  ne  lui 

en  revient  ni  plaifir,  ni  profit. 

Voici  du  ciiangement.  L'homme  qui 
connoît  de  quoi  il  a  befoin  &c  de  quoi 
il  eft  cipable,  délibère  en  lui-même  fur 
le  tout.  Il  examine  ce  que  ces  pièces 
font  chacune  à  part  dans  leur  propre 
nature  :  3c  quoique  laides  ou  dc(agréa- 
bles  dans  leur  état  adtuel ,  il  prévoir 
une  nouveauté  qui  forrira  de  quelques 
aprèts  donnés  à  ces  matières ,  &c  de  leur 
réunion.  Il  place  en  conféquence  les  pier- 
res fur  les  pierres  :  il  appuyé  les  petites 
fur  les  grandes  ;  il  en  maintient  l'aiTèm- 
blage  par  les  bois  qu'il  étend  deffus  ,  & 
ajoute  à  la  charpente  une  couverture 
d'ardoifes.  L'ouvrage  achevé  ,  il  joirit 
de  l'effet  prévu,  3c  il  s'en  félicite.  En 
cela  comme  dans  Ton  domaine  il  cfl:  l'i- 
ri'iage  du  Tout-puilTànt  qui  créa  diffé- 
rens  ctres  ,  &  qui  vit  avec  complai- 
fance  que  chacun  de  ces  ctres  mis  en 
place  ctoit  très-bon. 

Il  trouve  de  même  fous  fa  main, 
ici  des  parcelles  d'or  ou  d'argent ,  là 
des  grains  de  cuivre  ,  ailleurs  des  mor- 
ceaux d'acier.  Toutes  ces  mafîès  relie- 
ront pendant  des  fiéciesdans  leur  grof^ 
Tièreré  fans  arrangement ,  fans  beauté, 
Uns  utilité ,  n  on  les  laiffe  où  elles  font. 

L'elpric 
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L'efprit  de  l'homme  s'ingcre-t-il  de  met- 
tre un  ordre  &  des  rapports  enrr'elles  î 
Ces  méraiix  fe  façonnent:,  s'tngrainenr, 
s'afTembienc  en  une  montre  dont  les 
roues  ,  les  dens  ,  les  pivots ,  le  refîbrt, 
le  balmcicr  ,  &  l'aiguille  horaire  pren- 
nent une  forte  de  vie  ,  marchent  ,  8c 
produifènt  à  la  fois  le  beau  par  leur 
accord  ,  &c  l'utile  par  la  perfévcrancc 
d'un  effet  régulier. 

Vous  voyez  la  beauté  naître  tout  à 
coup  où  elle  n'étoit  pas.  Elle  provient 
du  raifonnement  ôc  de  l'intention  de 
l'homme  qui  a  mis  entre  ces  matières 
détachées  &  défordonnécs ,  une  union 
ôc  une  harmonie ,  qui  imprime  fur  le 
tout  un  caractère  de  raifon  ,  comme 
nous  voyons  la  Sagefîè  divine  impri- 
mée en  grand  iîir  la  nature  entière. 
Avec  la  beauté  vous  voyez  naître  la 
bonté.  Celle-ci  provient  encore  de  l'in-  Ongîr 
duftrie  de  l'homme  qui  par  un  jufte  ^"°' 
affortiment  de  pièces  dirigées  vers  une 
même  fin  ,  a  fu  ramener  à  fon  utilité , 
des  corps  dont  il  ne  tiroir  auparavant 
ni  fervicc  ni  profit. 

Une  chofe  eft  donc  belle  dnns  les 
arts  comme  dans  la  nature ,  quand  les 
parties  qu-  la  compofenr  ont  entr'elles 
une  jufte  propordon  ;  dts  qualités  c^uî 
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ne  fe  démentent  point ,  &  qui  tendent 
toutes  à  une  même  fin  ,  enforte  que 
celles  d'en  haut  foient  parfaitement 
d'accord  avec  celles  du  milieu  ,  &  que 
les  unes  comme  les  autres  ne  foient  pas 
en  concradi(5tion  avec  celles  d'en  bas. 
Vous  voyez  un  chien  de  coût  qui  étale 
une  groflTe  tête,  6c  une  large  encolure. 
Tout  eft  bien  )ufque  là.  Mais  il  a  l'œil 
petit  s  les  paupières  rouges  &c  mal  fai- 
nes :  fon  dos  va  en  s'éfilant.  Il  ell:  éflan- 
qué:  il  a  la  patte  roide  ôc  maigre.  Ce 
n'eft  point  là  un  bel  animal.  Si  de  même 
une  maifon  eft  balTè  ôc  accompagnée 
d'un  très-petit  jardin,  en  feroit-on  im 
beau  corps  de  logis  pour  y  avoir  ajouté 
une  grande  façade  ?  Ce  feroit  faire  de 
belles  promelîes  ôc  donner  peu  de  cho- 
fe.  Eût-on  mis  enfembîe  dans  un  en- 
clos toutes  les  plus  belles  ôc  les  meil- 
leures plantes ,  (i  on  ne  les  espace,  û  on 
pe  leur  affigne  des  places  propres  à  faire 
valoir  leurs  avantages  ,  elles  s'entre- 
ctoufFeront  :  ôc  il  s'en  formera ,  non 
un  jardin  ,  mais  une  friche. 

Pour  mieux  ordonner  ce  terrain  vous 
confultez  peut-être  un  homme  plus  ar- 
chitecte que  jardinier.  Il  place  ici  des 
colonnes  ,  là  des  vafes  dore's  ,  ailleurs 
4es  ftstaes    &    des  marbres.  Chaque 
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pîéce  peut  être  bonne.  Mais  une  eau 
pure  ôc  abondante  s'afîbrciroic  mieux 
avec  la  verdure  :  c'eft  là  ce  que  la  na- 
ture a  de  plus  beau.  Or  ce  qu'elle  étale 
en  grand  ,  un  jardin  le  met  en  petit 
dans  l'habitation  de  l'homme.  Telle  eu 
la  première  intention  d'un  jardin.  Il 
n'annonce  ni  marbre  ni  dorure. 

Le  premier  défordre  qui  ôte  à  une 
chofe  la  beauté  qu'on  y  fouhaite ,  eft 
donc  de  rapprocher  des  parties  qui  font 
iàns  accord  ^  fans  proportion.  C'eft 
atteller  un  beuf  &  un  âne  à  la  même 
charue.  La  féconde  fource  de  diffor- 
mité eft  de  vouloir  faire  un  tout  de 
chofes  qui  tendent  à  des  fins  différen- 
tes &  fans  liaifon.  La  fuprême  diffor- 
mité eft  de  mettre  enfemble  des  chofes 
qui  s'enrredétruifenr. 

Il  fe  trouve  au  milieu  d'une  ville  un 
grand  terrain  libre  ^  qu'on  veut  em- 
ployer au  profit  du  Public.  On  peut  en 
faire  ou  un  marché  commode  ,  ou  une 
Eglife  fpacieufe.  Mais  rien  ne  ieroit 
moins  beau  ni  plus  mal  entendu  que 
de  vouloir  ,  parce  que  ce  terrain  eft 
grand  ,  le  couper  en  deux  pour  y  unir 
une  Eglife  &  un  marché  qui  fe  gêne- 
roicnt  tét|^jroquemenr, 

tïf 
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De-là  vient  qu'on  n'a  jamais  fait  cas 
d'une  pièce  de  poëfie  ,  de  peinture,  ou 
autre  ,  qui  préfenre  plufieurs  actions  en- 
tortillées l'une  dans  l'autre, ou  coufues 
fans  vraifemblance.  L'efprit  eft  occupé 
de  la  marche  d'une  aéîion.  Il  afpire 
après  le  dénoumcnt ,  ^-c  n'aime  pas  à 
s'en  voir  détourner  par  une  action  diffé- 
rente qui  vient  à  la  traverse.  Que  fera- 
ce  11  l'une  jure  contre  l'autre  par  des 
caradères  oppofés  î  II  y  a  cepencianc 
des  cas  où  cette  oppofition  étant  très- 
pafTagère  ,  forme  un  contrafte  qui 
amiife  l'efprir  par  une  agréable  diftrac- 
tion.  C'efi:  ainli  que  les  Cartaginois  de 
Virgile  refTemblent  dans  leurs  travaux  à 
unelfaim  d'abeilles  dilpeiTécs  fur  la  plai- 
ne j  ôc  qu'au  contraire  fes  abeilles  dans 
leurs  diftcrens  ouvrages  ,  imitent  l'asti-"- 
vite  des  Cyclopes  dans  leurs  forges. 

Soit  donc  que  vous  mettiez  enfem^ 
ble  des  pièces  élémentaires ,  qui  n'ont 
encore  aucune  beauté  ,  comme  quand 
vous  aflemblez  des  m.  tériaux  "naffifs 
pour  en  faire  un  corps  de  logii  i  foie 
que  vous  alTemblicz  des  pièces  déjà 
finies  &  belles  par  elles-mêmes ,  comme 
£bnt  des  arbres,  des  légumes ,  &  des 
/leurs  f  la  heam'ç  d?  l'ouvruqe  qui  VQliS 
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0jî  propre  conjîfle  dans  L'' accord  &  dans 
l'unité. 

Voilà  le  principe  du  beau  dont  l'hom- 
me peur  ecre  auteur.  Celui  qui  ne  trouve 
pas  cette  fource  en  lui-même  fera  lage- 
ment  de  jouir  des  inventions  d'autrui , 
fans  produire  les  fiennes.  Que  produira- 
t-il  de  beau  qui  foit  à  lui  ? 

Nous  donnons  enfuite  le  nom  de  i-a  Come  zz 
bon  à  un  ouvrage,  quand  avec  i'incelli-[^^^j|""^^"  " 
gence  qui  en  accorde  toutes  les  parties , 
il  s'y  trouve  un  jufte  rapport  d'utilité 
avec  nos  befoins  :  &  le  bon  va  toû*- 
jours  en  augmentant  à  proportion  qu'il 
contente  à  la  fois  un  plus  grand  noiiîf- 
bre  de  nos  facultés. 

La  beauté  &  la  bonté  entrent  dans 
les  allions  comme  dans  les  ouvrages 
manuels.  Nos  inclinations  &  nos  goûts 
font  auiîî  bien  que  nos  productions  , 
l'efïèt  d'un  difcernement  jufte  ,  ou  d'un 
choix  capricieux.  Cléante  aime  les  oreil- 
les d'ours  ,  &  les  tulippes.  Quand  le 
printems  &  les  tulippes  font  paiïes  il 
ferme  fon  jardin  qu'il  tenoit  ouvert 
aux  curieux  :  il  pafle  onze  mois  dans  la 
folitude  pour  dénommer  &  étiqueter 
toutes  fes  richelTes  j  pour  mettre  un 
lapporr  parfait  entre  fes  oignons  &  fes 
livres  ;  pour  éprouver ,  facer  ,  &  raé- 
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langer  les  terres  ,  le  fable ,  Targîîe  ,  8c 
le  terreau.  D'année  en  année  nous  de- 
vons à  fes  fueurs  le  plaifir  d'une  ou 
deux  vifites  rendues  à  C\  belle  planche 
au  mois  de  Mai  dans  l'cfpace  de  quinze 
jours  3  pourvu  qu'il  ne  pleuve  point. 
D'autres  croycnt  fe  contenter  plus  rai- 
fonnablement  ôc  nous  obli[rer  mieux  en 

o 

mettant  dans  leur  jardin  une  belle  f.ic- 
ceilion  de  fleurs  ,  de  légumes ,  8c  de 
fruits  ,  dont  toute  l'année  fe  reirente. 
De  ces  deux  curiofités  on  fent  quelle 
eft  la  bonne. 

Aride  a  pour  méthode  d'exercer 
l'hofpitalité  envers  tous  les  inconnus 
ou  Etrangers  qui  fe  prcfentent  à  fa 
porte.  Ceft  un  ùea:i  trait  d'humanité  : 
c'eft  une  ho/^p^e  œuvre. 

Mais  Philopone  a  une  autre  maxime 
dans  le  bien  qu'il  fait.  S'il  donnoit  à 
l'avanture  il  craindroit  d'autorifer  la 
fainéantife.  Il  cherche  dans  cette  vue 
quelque  famille  laborieufe  ,  mais  endé- 
lée  ôc  pourfuivie.  Il  en  empêche  la  ruine 
par  un  fecours  placé  à  propos,  ôc  la 
met  en  état  de  fe  foutenir  déformais 
par  fon  propre  travail ,  fins  le  fecours 
d'aurrui.  Cette  action  efl:  plus  belle  j 
puifqu'cUe  produit  un  bien  moins  (mC- 
peél  &  plus  durable. 
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Eiidoxe  va  plus  loin.  Ce  citoyen  bien- 
faifanc  s'affliçeoit  de  voir  des  maladies 
occanonnces  par  de  mauvaifes  eaux 
dans  tout  un  quartier  de  fa  ville  na- 
tale. Il  avoic  fondé  un  hôpital  pour  y 
foulager  au  moins  les  plus  pauvres ,  Sc 
les  plus  maltraités.  Voilà  une  aition 
louable  &  digne  de  la  reconnoifïànce 
publique. 

Les  réflexions  viennent.  Eudoxe 
trouve  ce  bien  trop  borné.  Il  a  re- 
cours à  un  meilleur  remède  ,  ôc  em- 
ployé Tes  richeiïes  à  introduire  dans  fa 
patrie  des  eaux  (aines  Se  abondantes.  Il 
délivre  (es  concitoyens ,  de  cel  es  qui 
les  empoifonnoient.  Cette  œuvre  eft 
bien  fupérieure  à  l'autre.  Voilà  le  bel 
emploi  des  richelTes  &  le  vrai  bonheur 
des  riches.  Ils  peuvent  mériter  les  élo- 
ges de  leur  Ciécle  &  de  toute  la  pofté- 
rité.  Sans  doute  il  eft  beau  de  foulager 
des  malades.  Mais  prévenir  le  mal  & 
Aipprimer  la  caufe  même  des  maladies, 
c'eft  le  trait  d'un  père  •,  c'eft  ce  qui 
approche  le  plus  de  la  grandeur  des 
oeuvres  des  Rois  -,  c'eft  imiter  Dieu 
même. 

Dans  le  fervicc  du  particulier ,  com- 
me dans  celui  de  la  fociété  ,  le  mérite 
^e  chaque  chofe  eft  proportionnel  à  Ton 
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étendue  ,  &  à  la  fatisfatftion  de  nos  df- 
verfes  facnlcés.  Une  maifon  pa(ïe  pour 
belle  &  commode  quand  elle  réunit  la 
facilité  de  la  route  &z  de  l'accès ,  une 
façade  avantageufe  ,  un  intérieur  qui 
y  répond  par  une  diftribution  jufte, 
par  des  jours  favorables ,  Se  par  la  vîie 
de  la  campagne  ;  pourvu  qu'en  même 
tems  on  n'y  foit  pas  étourdi  par  les 
clameurs  Ôc  par  le  fracas  d'une  lavan- 
derie  placée  dans  le  voifinage  ,  qu'on 
n'y  foit  pas  infeélé  par  l'odeur  des  eaux 
croupillantes  ,  &  qu'on  n'y  refpire  pas 
les  exhalaifons  d'un  marais  fans  écoule- 
ment. La  beauté  ni  la  bonté  ne  peu- 
vent fubilfter  avec  k  certitude  d'un  mal 
préfent ,  ni  tenir  contre  le  danger  qui 
nous  menace.  L'épée  fufpendue  à  un  fil 
fiir  la  tête  de  Damoclès  troubla  toute 
fa  félicité ,  parce  que  l'homme  eft  peu 
touché  de  ce  qui  brille  s'il  en  peut  être 
tué  ou  blefie. 

De  la  forte  le  beau  fe  trouve  quel- 
quefois féparé  du  bon.  Mais  prefque 
par-tout  cette  harmonie  qui  fait  qua- 
drer  enfemble  des  natures  différentes 
êc  les  dirige  à  une  même  fin  ,  d'où  ré- 
fulte  d'abord  la  beauté  ,  produit  aufîi 
en  conféquencc  notre  utilité.  Quand 
celle-ci  ne  s'y  rencontre  point ,,  à  peine 
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^it-on  d'une  chofe  qu'elle  eft  belle  :  les 
perfonnes  fenfées  la  méprifenr. 

De  là  vienc  qu'on  a  coutume  de  con- 
fondre rrès-communémenr  &  fans  rif- 
que ,  les  rermes  de  beau  &c  de  bon. 
Nous  pouvons  donc  par  la  fuite  ex- 
primer Tuffifamment  ces  deux  effets  par 
un  feul  terme  j  &  ne  plus  parler  que  da 
beau. 

Nous  connoilTbns  le  caradtcre  &  la 
nature  de  la  beauté  réelle.  Nous  ea 
découvrons  la  fource  dans  la  fécon- 
dité du  génie  de  l'homme  ,  &  dans 
l'adreffe  de  (zs  mains  qui  ordonnent  ce 
que  d'autres  laiffoient  confus  de  fans 
fruit. 

Nous  avons  à  préfent  une  attention  t^  beauté  •/« 

y-/.ivi  \i>  r  1    teflembiansî, 

Ipcciale  a  donner  a  i  autre  iorte  de 
beauté  qui  eft  encore  l'ouvrage  de  l'art 
ou  de  l'mtelligence  humaine  rc'eft  celle 
qui  provient  de  l'imitation  des  chofes 
abfentes  vues  ou  conçues ,  faites  ou  fai- 
fables  :  &  nous  les  imitons  pour  pro« 
curer  aux  hommes  l'avantage  de  les 
fenrir  quoiqu'elles  n'ayent  peut  -  être 
jamais  exifté  que  dans  notre  penfée. 
Ceft  ainfi  que  Racine  nous  a-  montré 
Achille  ôc  Mitridate  en  les  peignant 
d'après  i'hiftoire.  Ceft  ainfi  que  Cor- 

L  Y 
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neille  fans  le  fecours  d^  l'hiftoire  ,  nous 
a  peint  les  caradlères  implacables  d'E- 
milie ôc  de  Rodogune  d'après  les  riches 
portraits  qu'il  s'en  étoic  formés. 

Quand  on  exprime  ce  qui  eft,  ce  qui 
fe  voit ,  ou  ce  qui  a  été  vu  j  le  mérite 
de  la  répréfentation  conhfte  à  rendre  la 
nature  trait  pour  trait,  fans  y  rien  ajou- 
ter ,  fans  y  rien  retrancher. 

Quand  on  invente  ou  en  entier  ou 
en  partie,  une  entrcprife,  une  action, 
un  caractère  *,  la  beauté  de  l'invention 
confîfte  à  ne  fe  démentir  en  rien  par  des 
traits  contradiéloires ,  &  à  ne  jamais 
fortir  du  polîible  ,  ni  du  vraifemblable. 
Autrement  tout  dcgcnère  en  idées  Ro- 
îTianerques  &c  en  metamorphofès. 

Nous  n'exam-nerons  pas  s'il  faut  plus 
de  génie  pour  produire  des  beautés  réel- 
les que  des  beautés  de  /impie  imitation  , 
pour  conftruire  une  digue  on  un  palais, 
que  pour  co;npofer  ITliade  ou  hs  Adel- 
phe?. Il  fuffi:  df.  voir  que  le  génie  fe  dé- 
clare dans  ceilcs-ci  comme  dans  les  pre- 
mières, par  h  fineffe  de  Ton  invenr-on, 
par  l'ordonnance  des  parties  ,  par  la 
dextérité  des  contraftes  qui  mettent  les 
cho  es  en  oppofirion  pour  en  rcn-  re  le 
fencimtnc  plus  vif,  enfin  par  ie  choix 


DES    L  AN6UESjZ/iV./7,         I52 

judicieux  des  circonftanccs  hs  plus  pro- 
pres à  faire  fentir  ce  qui  doit  marquer 
le  plus  dans  le  fujèc. 

Un  peintre  qui  repréfente  un  grand 
arbre  prêt  à  tomber  fous  la  coignce  du 
bûcheron ,  ne  peut  montrer  qu'un  in- 
ftant  de  cette  adtion  :  la  coignée  eft 
levée  :  mais  elle  demeure  en  l'air.  L'in- 
ftrument ,  l'homme ,  ôc  l'arbre  femblent 
pétrifiés.  Mais  où  vous  ne  voyez  rien 
branler  ni  changer  de  place .  l'adre/îè 
du  peintre  y  fait  mettre  du  mouvement 
&  un  progrès  fucce/îif  ,  par  le  choix 
même  des  circonftances.  Au  lieu  de 
montrer  le  premier  coup  donné  à  l'ar- 
bre ,  il  vous  tranfporre  à  la  fin  de  l'ac- 
tion. L'on  croit  voir  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. L'ouvrier  eft  en  fijeur  ;  le  linge 
qui  le  couvre  eft  collé  fur  Tes  épaules. 
L'entaille  faite  au  tronc  eft  profonde , 
Se  les  coupeaux  cpars  achèvent  de  faire 
entendre  ce  qu'il  ne  peut  montrer. 

Le  Génie  (e  produit  ainfi  en  cent 
façons  dans  les  chofes  mêmes  où  il  pa- 
role le  moins  libre.  Titc-Live,  comme 
tous  les  hiftorienSj  eft  commandé  par 
fa  marière.  Il  n'y  peut  rien  changer» 
Mais  il  fe  diftingue  des  autres  par  les 
refiburces  que  Ion  génie  fait  lui  fourni^ 
à  tems  pour  rendre  ion  imic  itjon  plus 
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variée.  Defcriptions  locales,  cifcoursj 
portraits  ,  coutumes  ,  recherches ,  di- 
grcllions  ,  tout  cil:  fagcment  employé 
tour-à-tour  :  'X'  {"ans  paroître  nulle-parr, 
il  mène  les  Lcdeurs  à  Ton  gré. 

Le  GvH'e  Te  montre  plus  à  décou- 
vert dans  les  fujcts  dont  le  fond  ,  quoi- 
que connu  5  le  lailîe  maître  des  lirua- 
tions  6c  de  l'arrangement  du  tour.  On 
favoit  qu'au  fiége  de  Troye  dans  un 
confcil  de  guerre  Achille  avoit  eu  un 
démêlé  fort  vif  avec  Agamemnon  gé- 
néral des  troupes  Grdques.  C'eft  ce  que 
l'hift-oire  ou  la  renommée  avoit  uni- 
quement appris  à  Homère.  Mais  hs 
Epifodes ,  les  vingt-quatre  livres,  ôc  hs 
vingt-quatre  mille  vers  font  l'ouvrage 
d'Homère.  Tour  eft  à  lui. 

Si  nous  avions  à  confîdérer  l'ufage 
de  la  liberté  de  l'homme  ,  nous  éta- 
blirions avec  foin  la  nature  de  la  beauté 
morale  :  &  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
faire  voir  que  confiftanr  toute  entière 
dans  les  allions  de  la  volonté  >  elle  ren- 
tre dans  la  nature  de  la  beauté  réelle 
qui  plaît ,  non  par  une  /impie  relîèm- 
blance ,  mais  par  l'ordre  qu'elle  mèc  en 
tout ,  &■  par  l'utilité  qui  en  revient  à  la 
fociétc. 

Cette  beauté  de  la  verra  ,  la  pre* 
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mière  de  ronces  les  beautés ,  n'eft  point 
ce  qui  nous  occupe  ici  :  nous  pouvons 
de  même  nous  dilpenfer  de  fuivre  les 
productions  innombrables  qui  intéreC- 
ienz  le  corps  p.ir  des  fervices  réels  ,  ôc 
nous  en  tenir  à  celles  qui  ne  font  que 
des  rcfTemblances  propres  à  occuper 
rcfprir.  C'eft  proprement  notre  fujèr. 
Quand  il  s'agit  du  corps  ,  il  tire  des 
objets  mêmes  les  fupports  donc  il  a 
befoin.  Qiiand  il  s'agit  de  i'efprit  ,  la 
préfence  ôc  l'ufage  des  objets  même  ne 
lui  eft  ni  nécefîàire  ni  pofîîble.  Il  les 
conçoit  :  fà  penlée  eft  îi  part  qu'il  y 
prend.  Il  étend  par  la  penfee  fa  puif^ 
lance  dans  tous  les  tcms.  Il  s'occupe  des 
chofes  paflTees  ,  des  chofcs  abfencesj  ôc 
de  l'avenir,  en  fe  contentant  des  /ignés 
que  les  fens  lui  en  procurent  ,  &  en 
contemplant  une  imitation  qui  l'en  in- 
ftruir  (ulfirammenc. 

Ces  deux  fortes  de  befoins  qui  don-    Dmfionvlci 
nent  lieu  aux  deux   fortes  de  beautés ^"^' 
artificielles ,  font  auffi   les  fondemens 
des  arts  qui  les  produifent. 

On  bien  les  arts  fervent  à  couvrir  le 
corps  de  l'homme  ,  à  le  nourir ,  à  ie 
défendre  ,  en  un  mot  à  l'aider  de  telle 
fa^on  que  ce  puilTe  être  3  en  lui  livrant 


2^4  ^^    M  É  C  A  N  I  QJJ  E 

OU  un  corps  d'ouvrage  fubiîftant  ou  un 
tes  arts  mi-  Tervicc  aduel  &c  pafïàger.  Tels  fonc  les 

niftéciels.  différents  fccours  de  l'arc  militaire  ,  tels 
ceux  de  la  navigation ,  de  l'agriculture  , 
de  la  ferrurerie ,  de  la  tilTèrandrie.  Tous 
ces  arts  &  métiers  fe  peuvent  nommer 
les  arts  m'miflériels. 

Ou  bien  les  arts  fervent  à  inftruire 

.'     l'efprit  par  l'imitation  d'un  objet ,  & 

par  la  juftefTe  de  la  dcfignation  fenfi- 

les  aruin-  ble  qu'on  lui  en  donne.  Telles  font  les 

(Icuaifi.  connoifîances  que  nous  prennons  àzs 
objets  abfemts  ,  par  la  parole  ,  par  la 
peinture,  &  par  tous  les  iîgnes  exté- 
rieurs. Tous  ces  moyens  que  l'indu- 
ftrie  de  l'homaie  employé  pour  com- 
muniquer fa  penfée  à  (es  femblables 
fans  leur  inontrer  les  objets  mêines , 
peuvent  prendre  le  nom  d'arts  inftrHBifs 
OH  imhatoires. 

Cette  diil;in6tion  des  arts  eft  fondée 

-  -  èc  néceiïàire.  Toutes  les  opérarions  qui 

fervent  à  occuper  l'cfprit  par  les  (ignés 
de  chofes  abfcntes ,  comme  fait  un  dis- 
cours ,  une  lettre  ,  un  poème  ,  un  ta- 
bleau, ne  fonc  que  des  imitations  on 
des  avis.  Mais  l'agriculture  n'imite  rien. 
L'architedlure  ne  nous  donne  point 
d'avis.  La  navigation,  les  arts  les  plus 
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adifs  j  la  vertu  elle-même  le  plus  beî 
exercice  des  facilites  de  l'homme  3  nous 
fervent  par  des  réalités. 

Les  arts  parement  imitateurs  ayant 
moins  befoin  que  les  autres  du  travail 
des  mains ,  ou  s'exerçant  dans  un  plus 
grand  repos ,  fe  nomment  communé- 
ment arts  libéraux.  Les  autres  alîèz  gé- 
néralement prennent  le  nom  àiarts  mé^ 
caniques  :  ôc  le  travail  corporel ,  qu'ils 
demandent  ,  en  a  (ouvent  fait  prendre 
Aqs  idées  peu  avantageufes.  Mais  on  eft 
bien  revenu  de  cette  odieule  diftinélion» 
Tons  ont  leur  beauté  ôc  même  leur  no- 
blellè.  Tows  ou  la  plupart  (è  peuvent 
exercer  avec  bienféance  par  les  per- 
fonnes  qui  ont  le  plus  d'éducation.  Les 
Princes  eux-mêmes  fe  font  fouvent  fait 
honneur  d'un  laboratoire  d'optique, 
d'horlogerie ,  de  menuiferie  5  de  tour, 
&  des  plus  belles  parties  des  arts  mé- 
caniques. On  y  trouve  dts  plaifirs  fo- 
lides ,  ôc  d'excellcns  moyens  d'exercer 
la  pénétration  ou  la  dextérité  qu'on 
a  reçue  de  la  nature. 

Les  arts  foitminiftériels,  foit  inftruc-  tes  arts-lpé. 
tifs  ôc  imitatoires  ,  prennent  une  autre*^"^^"^^ 
forme  quand  on  fe  mèc  à  en  obferver 
les  procédés  ,  ôc  qu'on  les  réduit  en  ré- 
gies pour  fon  inftrudion  ou  pour  celle 
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des  autres.  Ces  fpécii lacions  font  dc3 
cfpéces  de  fciences  très- utiles  :  mais  ce 
ne  (ont  pas  proprement  des  arts.  La 
compolîtion  ou  l'étude  de  ces  traités 
met  fur  les  voies.  Ils  conduifent  à  la 
pratique.  Mais  il  y  a  encore  bien  loin 
de-là  à  la  qualité  d'ardfte.  On  ne  donne 
pas  même  le  nom  de  géomètre  ,  on 
d'horloger  à  celui  qui  a  compilé  des 
réçlcs  de  fjéométrie  ou  d'horlof^erie. 
Un  géomètre  eft  celui  qui  lait  opérer 
6c  fe  retourner  fur  le  terrain.  Un  hor- 
loger eft  celui  qui  fait  des  pendules  : 
Se  un  grand  artifte  eft  celui  qui  exé- 
cute une  nouveauté  à  la  fitisfaéîion  du 
Public,  ou  qui  en  fuivant  la  mécani- 
que ordinaire  y  met  une  précilîon  plus 
parfaite. 

Le  propre  des  arts  eft  en  effet  l'ac- 
tivité &  la  fécondité.  Il  faut  ou  qu'ils 
nous  fervent  par  un  inftrument  rcel ,  ou 
qu'ils  nous  inftruifent  par  une  vive  imi- 
tation de  ce  qui  eft  ffit  ou  fai fable. 
Mais  la  recherche  des  manières  dont 
ces  arts  doivent  opérer ,  &  des  défauts 
qu'on  y  doit  éviter  ,  font  des  connoif- 
Tances  par  elles-mêmes  ftérilcs.  Ces  ré- 
gies fe  peuvent  nommer  les  gardiennes 
du  beau:  mais  elles  n'en  font  point  les 
mères.  Quand  on  y  joint  le  bon  goût. 
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&  la  grande  habirnde  de  difccrner  le 
beau  d'avec  le  fard  6c  les  emprunts, 
elles  peuvent  fervir  à  la  direction  des 
Ouvrages  :  mais  elles  ne  les  prodiiifent 
point.  Elles  contribuent  à  former  l'ar- 
tifte.  Heureux  fi  le  difcernement  Ôc  le 
fêntiment  viennent  à  la  fuite  des  régies  l 
Enfin  le  vrai  artifte  ,  &  le  juge  le  plus 
compétent  des  bons  ouvrages ,  eft  celui 
qui  embellit  fon  favoir,  fon  goût,  & 
fa  main  par  un  génie  plein  de  péné- 
tration &  d'aétiviré. 

On  pourra  fe  plaindre  de  la  manière  ^  Fauffedîvî- 

d*  ,  /-         non   des    arcs 

ont   nous    partageons  les  arts  ,    lans  p^^  i-utUitéss 

avoir  é^ard  à  la  célèbre  diftindtion  de  par  le  déleaaie 

ceux   qui   nous  rendent    des   lervices 

réels  ,  d'avec  ceux  qui  ne  font  nés  que 

pour  notre  plaifir.  Ce  n'efi:  point  par 

oubli  5  c'eft  à  defi^ein  &  avec  connoil- 

{ànce  de  caufe  que    nous  avons  lai  (Te 

cette  divi^on.  Peut-on  la  trouver  juftci 

s'il  eft  réel  que    le  plaifir  accompagne 

les  produAions  de  tous  les  arts  ;  s'd  n'y 

en  a  aucun  qui ,  en  emplovant  l'attrait 

du  plaifir ,  ne  foit  dcfi:iné  à  nous  con- 

duire  à  notre  vraie  utilité  î 

Cette   importante  vérité  ,  dont   la 

connoilTance  fert  à  résilv^r  tous  les  ta- 

lens ,  Cil  trouve  gravée  dans  le  fond  de 

nos  cœurs,  ôc  fe  retrouve  dans  l'hi-» 
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ftoire  très-connue  de  l'origine  des  plus 
beaux  arts, 
tfs  arts  font      VcCpnz  de  l'homme  rpedaceur  des 

une  imitation  ^   ,  i      ■    -n  i 

de  la  conduite  œuvics  dc  Dicu ,  &  admmutraceur  de 
^u  Ciéauur,  f^g  préfens ,  a  eflaié  par  l'invention  des 
arcs  de  faire  lui-même  ce  que  fait  l'Au- 
teur de  la  nature  &  de  la  focicté.  Dieu 
n'a  pas  enrichi  la  terre  dc  tant  de  pro- 
ductions,  ni  la  fociétc  de  tant  de  fup- 
ports  mutuels  ,  afin  que  les  hommes 
s'abandonnaiïent  au  plaifïr  :  mais  il  a 
employé  les  divers  attraits  du  plai/îr, 
à  donner  avis  à  l'homme  des  chofes 
qui  ctoienr  convenables  à  Tes  befoins. 

Ce  qui  intérefîè  le  plus  l'homme  re- 
lativement à  la  vie  qu'il  paflè  fur  la 
terre  ,  c'eft  de  trouver  à  rems  des  nou- 
ritures  8c  des  boilTbns  pour  rétablir 
Tes  forces  que  le  travail  épuife  j  d'a- 
voir une  retraite  où  il  fe  mette  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  ÔC  des  infultes 
des  animaux  ;  de  perpétuer  le  genre 
humain  par  le  mariage  ;  d'élever  des 
cnfans  dans  les  fentimens  de  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  Auteur  &:  à  la  fociété. 
Ces  premiers  inrérêrs  Se  tous  les  biens 
que  nous  avons  le  plus  de  raifon  de 
chercher,  frappent  nos  fens  par  des 
impreflîons  vives.  C'efl:  un  attrait  na- 
turel :  ôc  afin  que  l'homme  fe  porte 
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vers  ces  objets  ,  fans  douce  avec  dïC- 
cernemenc ,  il  fe  fenc  touché  par  quel- 
que plaiiir  qu'il  prévoit ,  ou  qui  pré- 
vient ôc  accompagne  Tes  démarches. 

Ce  n'eft  pas  afin  que  l'homme  fe  li- 
vrât au  plaiiir  ,  que  ces  actions  ont  été 
prefcrites  ou  accordées  à  l'homme.  Mais 
le  plaifir  n'eft  que  l'avis  d'une  chofe 
plus  néceflaire  :  &  c'eft  dans  la  vraie  3 
îolide  ,  6c  légitime  utihté  qu'eft  la  fin 
cû  il  doit  tendre. 

Que  s'il  fe  préfente  à  l'homme  des 
plaifîrs  qui  le  détournent  de  fa  fin,fî 
lui  même  laiffant  à  part  l'intention  de 
la  nature  &  (on  vrai  bien  ,  il  fe  borne 
au  plai/îr  j  c'eft  le  renverfemenc  de  la 
raifon  &  de  l'ordre.  C'eft  une  vraie 
proftitution. 

De  cette  forte  la  nature  de  tous  les 
,  arts  &  de  tous  les  talens  eft  détermi- 
née très-nettement.  L'ufage  n'en  eft  pas 
équivoque.  Tous  font  donnés  à  l'hom- 
me ,  Se  pour  l'homme.  Tous  travaillent 
à  lui  procurer  la  fin  qu'il  fe  doit  pro- 
pofer.  Tous  le  preftènt ,  de  peur  qu'il 
ne  la  néglige.  Àlais  aucun  ne  le  dé- 
tourne avec  malignité  de  l'accompliire- 
ment  des  intentions  connues  de  la  na- 
jture  ,  ôc  c  eft  une  faufïè  imputacioa  de 
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dire  qu'il  y  en  ait  dont  l'unique  intefî- 

tion  foit  de  plaire. 

C'eft  donc  aufli  fans  aucune  jufte  raî- 
fon  qu'on  rangera  l'agriculture  ,  l'ar- 
chiteîlure  &  les  arts  miniftériels  dans 
la  clafTe  de  ceux  qui  ne  font  que  pour 
l'utilité  -,  ôc  qu'on  mettra  la  poëfie, 
la  peinture,  &  la  mufîque  au  rang  de 
ceux  qui  ne  font  que  pour  le  plaifir. 
Puifque  la  culture  d'un  jardin  ,  &  une: 
habitation  commode  nous  caufent  une| 
fatisfaition  très-grande  j  &  qu'une  pièce' 
de  poëiîe  a  de  peinture  ,  ou  de  mufique 
peut  nous  donner  des  leçons  très- cou- 
chantes. 

La  deftination  des  arts  qui  fè  décon- 
vre  par  les  befoins  de  par  les  talens  que 
Dieu  a  mis  dans  l'homme ,  {e  trouve 
la  même  dans  l'origine  des  arts  telle 
que  l'Ecriture  nous  la  rapporte. 

Quelques  beaux  e/prics  qui  n'aiment 
pas  à  puiier  leur  {avoir  dans  ks  fources 
communes,  nous  ont  découvert  l'inven- 
tion des  arts  d'une  bien  autre  manière. 
Ils  ont  mis  l'homme  à  l'école  de  l'hi- 
rondelle pour  apprendre  à  bâtir  ;  da 
roffignol  pour  apprendre  à  chanter , 
de  l'araignée  &  des  chenilles  pour  fa- 
voir  fabriquer  une  robe.   Se  font-ils 
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propofé  de  grolîîc  les  contes  des  Fées  î 
Nos  origines  font  connues  :  ce  que  l'E- 
criture nous  en  apprend  eft  juftiiié  par 
les  coutumes  univerfelles. 

C  croit  une  pratique  auflî  ancienne  Origine  trcs-^^ 
que  la  fociété,  &  commune  à  tous  les  '^°"'^"<=  <^e 

•i  '  tous  les  arts 

peuples  ,  qu  au  retour  de  chaque  nou-  iniUiiftifs. 
velle  lune ,  fîgne  naturellement  propre 
â  être  apperçu  dans  chaque  habitation , 
l'on  s'afiemblât  auprès  d'un  autel  ou  fur 
quelque  éminence,  afin  d'y  offrir  des 
fruits  de  la  terre  &  des  vidimcs  ;  de 
louer  Dieu  &  de  le  glorifier  de  Tes  bien- 
faits -,  de  rappeller  6c  de  perpétuer  le 
foiivenir  des  grands  hommes  qui  s'é- 
toicnt  diftingucs  par  leurs  vertus ,  ôc 
par  leurs  fervices  •-,  de  les  propofer  pour 
modèles  de  conduite  ;  de  faire  des  ré- 
glemens  communs  foit  pour  maintenir 
l'ordre  &  les  mœurs  ,  foit  pour  fixer 
[^  tems  des  travaux  de  la  campagnes 
ienforte  que  ce  qui  étoit  néceflàire  à 
irons, pût  à  l'aide  d'une  affiche  ou  d'une 
[marque  publique  ,  n'être  igrioré  de  per- 
jfonne.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'eft: 
'retrouvé  ju'que  chez  les  peuples  Bar- 
bares, Telle  fut  jadis  ,  telle  eft  encore 
aujourd'hui  la  fin  &  la  deftiparion  des 
fêtes.  Telle  eft  l'origine  du  caUr.drier 
»  ^i^i  a  toujours  fcrvi  à  régler  la  rchgioflL 


tSt         La   Mécanique 

&  la  police  :  c'eft  auHî  l'origine  des 

arts. 

Ces  aflemblées  qui  revenoient  à  des 
jours  marques,  écanc  vi/îblement  pour 
inftruire  ,  les  arts  qui  y  ont  pris  naif^ 
fance  font  les  arts  inflntcJifs  ,  non  les 
arts  miniilériels  que  d'autres  befoins 
enc  amenés  de  tems  à  autre  ,  &  qui 
furent  aidés  ou  trav^erfcs  félon  les  cir- 
conftances  plus  ou  moins  propres  a 
les  favorifer.  Ne  parlons  plus  de  ces 
derniers  \  ils  n'entrent  pas  dans  notre 
plan. 

Quant  aux  arts  imitateurs ,  &  inftruc- 
tifs,  c'eft  la  néceflité  de  donner  aux  peu- 
ples les  avis  convenables  fur  des  cho- 
ies qu'on  ne  pouvoir  mettre  fous  leurs 
yeux,  qui  a  introduit  ces  moyens  de 
fe  faire  entendre  ,  dans  les  ad:es  pu- 
blics de  religion.  La  même  nécelfité  les 
y  a  confervés ,  &:  les  y  met  encore  en 
œuvre. 
Orîgîne  :1e  Ce  qu'ou  avoit  à  dire  à  une  multi- 
i'élo^uence,  f^Jg  ^^  famillcs  que  la  piété  alfem- 
bloit  en  un  même  lieu  ,  prit  natuielle- 
ment  un  air  de  noblellè.  On  le  pro- 
portionna làns  doute  à  la  dignité  des 
chefs  de  tout  un  peuple,  &  encore  plus 
à  la  fiinreté  de  i'adion  qu'on  vtnoit 
faire.  On  çomiîieni^  donc  à  diftjnguej 
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!e  difconrs  familier  d'avec  le  difcours 
oratoire  &  prononcé  en  public.  On 
obferva  dans  celui-ci  àzs  bienfeances 
plus    marquées. 

Pour  faire  mieux  rerenir  hs  louan-  r,a  Mufiqaa, 
ges  de  Dieu ,  les  fentimens  de  la  recon- 
noilîànce  qui  lui  eft  due ,  &  les  éloges 
des  héros  ;  on  eut  recours  à  la  dou- 
ceur du  chanr.  De  la  forte  le  tout  étoit 
répété  en  famille.  Ces  cantiques  fer- 
voient  d'adoucifTèmcnt  au  travail  & 
pafToient  de  bouche  en  bouche  ,  des 
parens  aux  enfans  ,  &  de  ceux-ci  à 
leur  poftérité.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  les  monumens  de  toutes  les  na- 
tions :&  l'Ecriture  fainte  nous  a  con- 
fervé  plufieurs  cantiques  occafîonnés 
par  ditférens  fuccès.  On  y  remarque 
généralement  des  faillies ,  effet  naturel 
I  .du  fentiment  :  on  y  remarque  de  U 
i  pompe  5c  des  images  très-vives  :  au  lieu 
que  les  narrations  qui  nous  refttnt  des 
rnêm^s  tems  font  d'une  parfaite  limpli- 
çité. 

Pour  rendre  hs  paroles  plus  chan-  pej  Rythae$. 
rantes  on  employa  de  très- bonne  heure 
}es  rythmes  ou  les  chutes  réglées  :  c'eft- 
1  à-dire,  qu  en  renfermant  les  mots  dans 
^Qs  efpaces  déterminés  &  en  frappnnc 
J'oreille  par  des  retours  attçiidus ,  puis 
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en  lui  accordant  des  repos ,  on  rendic 
le  chant  plus  fenûble  &  plus  aifé  à  re- 
tenir. 

Ds  la  Poëile.  Enfuite  on  caicula  les  fyllabes.  On 
melura  même  jufqu'à  la  durée  des  (ons  ; 
chaque  figne  fut  afTujetti  à  un  nom- 
bre hxe.  On  vit  paroître  le  difcours 
poétique  ,  où  tout  eft  fournis  à  une 
loi. 

De-là  vient  que  les  anciens  Sages  ex- 
primoient  fouvent  leurs  penfées  en  vers 
pour  les  faire  mieux  chanter  ôc  mieux 
retenir.  C'ctoient  d'ordinaire  des  énig- 
mes ou  des  images  d'invention  pour 
fervir  d'enveloppe  à  leurs  leçons ,  ce 
qui  leur  a  fiit  donner  le  nom  d'inven- 
teurs ou  de  poètes.  Les  difcours  les 
plus  anciens  font  par  cette  raifon  des 
pièces  de  poefie  :  tel  efl;  le  dif:ours  du 
Pémiurge  dans  les  anciens  myfbères. 

Nous  trouvons  là  le  dénoûment 
de  ce  trait  qui  fe  voir  dans  Homère  , 
6c  qui  efl:  Ci  (ingulier  félon  nos  mœurs: 
favoir  ,  qu'Agamemnon  partant  pour 
rcxpédition  de  Troye  confia  fa  jeune 
cpoufe  à  un  poëte ,  afin  qu'elle  connue 
éc  pratiquât  la  vertu. 
Du  difcours      La  découverte  du  langage  poétique 

^nodiijuc  ,^e  (\^  pj^5  négliger  l'cloquence.  On  y 
|tt  quelque  ufîge  d^s  rythmes  ou  des 

HombreSg 
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ïiombres.  On  prie  foin  d'y  ménager, 
mais  fans  inquiétude  ,  dts  portions  ou 
des  membres  qui  ctoient  entr'cux  d'une 
dimen/îon  femblable  j  de  leur  en  faire 
fuccdder  d'autres  d'une  étendue  diffé- 
rence ;  de  procurer  ainfi  certains  repos 
à  la  voix  &  à  la  penfee  -,  de  varier  adroi- 
tement les  chutes.  En  un  mot  on  étu- 
dia tous  les  moyens  de  contenter  l'o- 
reille. 

Le  chant ,  le  difcours  poétique  ,  Se  Du  gefie  «"» 
le  difcours  oratoire  furent  relevés  par  '*'^»"^ 
le  gefte ,  c'eft-à-dire  ,  par  des  attitudes 
de  tous  le  corps  conformes  à  la  joie , 
à  la  reconnoidance ,  au  deuil ,  à  tous  les 
fentimens  qu'il  falloit  exprimer.  Tous 
ces  mouvemens  furent  déterminés.  On 
en  failoit  des  leçons  :  ôc  la  d?A\fc  des 
anciens  n'étoit  d'abord  q-ue  cela. 

Pour  prévenir  les  bizarerics  ,  l'indc-  Dstforfliuîes- 
cence  ,  les  caprices  des  particuliers  ,  ôc 
généralement  tout  ce  qui  pouvoit  trou- 
bler l'ordre  des  fêtes  y  tout  s'y  fit  avec 
art  :  tout  y  fut  mis  en  règle.  Formules 
de  paroles  ,  formules  de  gefles  ,  for- 
mules de  chant ,  le  tout  devint  un  ufage 
fixe,  &  paffa  de  même  à  la  poftérité. 
Voilà  donc  la  raifon  fort  fimple  de  U 
haute  antiquité  de  la  po'éfic  ,  du  chant > 
Se  de  la  danfc. 
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Par  h  fuite  czs  chofcs  onc  été  dé- 
tachées de  leur  première  fin ,  &  exer- 
cées à  parc.  Elles  onc  dégénéré.  L'on 
a  commencé  à  faire  beaucoup  de  mou- 
vemens  qui  ne  fignihenr  rien,  ôc  beau- 
coup de  pas  pour  n'arriver  nulle  part. 

C'étoit  de  plus  une  pracique  univer- 
felle  après  le  repas  pris  en  commun  à 
la  fuite  du  facrifice,  après  avoir  chanté 
les  louanges  de  Dieu  &  les  éloges  des 
grands  hommes  ;  de  faire  au  peuple 
à^s  récits  dérailles  des  a^^lions  de  ces 
derniers  ou  en  vers ,  ou  en  profe.  On 
faifoit  quelque  chofe  de  plus  :  pour 
rendre  l'imiLacion  des  anciens  évène- 
mens  &  des  anciennes  coutumes ,  plus 
agréable  &  plus  touchante ,  on  concre- 
faifoic  une  action.  On  lui  donnoit  un 
air  de  réalité  au  lieu  de  la  raconter. 
On  s'habilloit  à  la  manière  des  an- 
ciens ,  ôc  c'eft  ce  qui  fit  inventer  le 
tnafque  Se  les  déguifemens.  Ces  repré- 
fentations  avoient  lieu  fur- tout  vers  la 
fin  de  l'autonne.  Les  recolres  Se  les 
travaux  étoient  finis.  L'abondance  6c 
le  loifir  aurorifoienc  quelque  joie. 

L'origine  de  Tintenrion  des  arts  coni- 
ITience  à  devenir  fenfible.  L'imitation 
prit  toute  forte  de  formas  pour  en- 
Ceigner  les  chofcs   ncceilàires  6c  pour 
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if  ajufter  avec  foupleflè  à  coures  les  âiC- 
pofitions  des  efprits.  C'eft-là  ce  qui 
<lonna  naifîànce  au  panégyrique  ,  à  la 
poëfîe  lyrique  ,  à  l'epopce,  &  aux  re- 
prérenrations.  C'eft  encore  l'origine  des 
énigmes ,  àts  figures  {ymboliques  ,  & 
de  tous  les  JÛgnes  qui  montroienc  une 
chofe  pour  en  faire  entendre  une  autre. 
C'eft  l'origine  de  la  peinture  ,  de  la 
fculpture,  en  un  mot  de  toutes  les  pra- 
tiques imicatoire. 

Tous  ces  arts  ont  une  fliçon  d'imi- 
ter qui  leur  eft  propre.  Mais  leur  pre- 
mière de  commune  fin  ,  croit  de  rem- 
plir les  afliftans  de  In  connoilTance  de 
Dieu  ,  de  la  connoidànce  des  travaux 
de  leurs  pères  ,  ôc  de  celle  de  leurs 
propres  befoins  ;  enfin  c'étoit  d'amener 
par  des  fignes  ou  avertiflemens  publics, 
une  miikuude  de  laboureurs  fort  écar- 
tés les  uns  àts  autres  à  pratiquer  \t% 
vertus  qui  rendent  l'homme  fociable 
&  à  ne  fe  point  traverfer  dans  la  cul- 
ture de  la  terre  par  des  opérations  ar- 
bitraires ou  contraditHroires,  Tous  ces 
arts  nés  dans  le  fein  de  la  religion , 
îî'imirent  que  pour  inftruire  ,  &  ils  ne 
cherchent  à  plaire  ,  que  pour  parvenir 
par  l'amorce  du  plaifir  à  rendre  leur* 
îeçons  durables* 

Un 
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C'efi:  l'idoldrrie  qui  a  rcnverfé  cet-  i 
ordre.  Elle  a  négligé  les  avis  &  les  iii- 
{îtruclions  raifonnablcs.  Elle  n'a  con-" 
fervé  des  anciennes  pratiques  que  la  joie 
Se  les  plailu's.  Le  lens  même  en  fur  ou- 
blie. Les  arts  Ôc  le  culte  extérieur  fu- 
rent allèrvis  &  ramenés  en  tout  à  la 
voluptés  On  négligea  rcut  le  refte.  La 
volupté  devint  l'unique  Dieu  des  peu- 
ples ,  étant  devenu  leur  unique  fin.     , 

Ceux  d'entre  nous  qui  au  lieu  de  ra- 
mener les  beaux  arts  à  leur  première 
&  unique  deftination;  qui  au  lieu  d'alleir 
par  le  plaifir  à  l'inftrucîion  ,  con(acrent 
leurs  talcns  à  la  volupté  -,  font-ils  au- 
tre chofe  que  ce  qu'ont  fait  les  idolâ- 
tres î  II  n'y  a  plus  d'idoles  parmi  nous  : 
mais  il  y  a  encore  bien  de  l'idolâtrie. 

Les  arts  imitateurs  fe  faîlirenr  com- 
îjie  les  mains  qui  hs  mettoient  en  œu- 
vre :  mais  ils  (ubiiftoient.  Il  s'en  fallut 
peu  que  l'ignorance  Se  l'indifférence  des 
jÇarbares  ne  les  réduidlfent  à  rien.  Les 
Mahometans  achevèrent  en  bien  des 
lieux  de  les  ruiner  par  principes.  Ils  en 
font  ennemis  déclarés.  La  feule  reli- 
gion Chrétienne  vraie  dépo/îcaire  des 
bonnes  pratiques  de  l'antiquité,  empêr 
çha  l'anenntilïèment  des  arcs.  Avec  les 
fêtes,  avec  les  offrandes,  le  facrifice  ôc 
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le  repas  commun,  elle  a  coiifervc  ponr 
l'inftruction  publique  la  ptinrure  ,  la 
poelie  ,  le  chani:,  le  cérémonial ,  &  les 
geftes  ligniiicacifs  ■■,  en  un  mor  cous  les 
arts.  Malgré  leur  écac  dp  foiblelTè,  ils 
fe  fourinrent:  dans  les  aflèmbkes  Chré- 
tiennes. Ils  ne  ceilèrenc  d'y  faire  quel- 
ques tfforrs  pour  s'améliorer.  Tous  y 
reprirent  peu  à  peu  quelque  vigueur: 
&  le  bien  qu'ils  faifoient  aux  premiers 
hommes ,  ils  l'ont  perpétué  d'âge  en 
âge  ,  &c  le  perpétuent  dans  nos  alîèm- 
blees.  Ce  font  les  mêmes  fervices ,  &  la 
même  utilité. 

Je  crois  qu'il  efl:  démontré  par  l'in- 
térêt de  l'homme  ,  par  l'origine  de  par 
le>  progrès  des  beaux  arts  ,  qu'ils  ne 
tendent  à  nous  procurer  qu'rn  plailir 
pur  &  légitime,  en  le  failant  fervir  à  Qj^alltés  au» 
Imlinuation  de  quelque  vente  plus  im-  ans  nous  uu^ 
portante  que  le  plailir.  Il  eft  cependant  ^««^ 
de  la  prudence  de  Tartifte  de  rendre  ce 
plaiiir  aufîi  touchant  qu'il  eil:  pollible, 
lans  détourner  l'iiomnie  de  fa  vraie  hn, 
&  fans  blefîèr  en  rien  la  bienféance. 
Car  ii  le  plaifîr  que  l'atrifte  produit  effc 
foible  s  ôc  fur- tout  s'il  efl:  accompagné 
de  défauts  qui  choquent  -,  au  lieu  de 
mettre  l'cfprit  à  l'aife  ,  la  langueur  &c 
les  dégoûts  fuivronc  de  près.  Ceft  pour 
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cela  que  la  mufique  ôc  la  poé/îc  qnî 
s'aitreigiienc  à  des  régies  plus  févcres, 
ôc  qui  nous  promettent  des  plairiirs  plus 
vifs  que  ne  font  les  autres  ,  font  auflî 
plus  expofées  que   les  autres  au  danger 
de  déplaire  ,  &  h  elles  ne  tiennent  pa- 
role -,   l'ennui  efl:  l'effet  infaillible  de 
tous  leurs  efforts. 
Lej  moyens      Ce  plailir  il  honnètc  &  fi  pur  par 
fuihuii^^""^^^^"^^  les  beaux  arts  effayent  de  nous 
conduire  à  la  vertu  ,   peut  être  effica- 
cement produit   par  le    concours    de 
trois  excellens  moyens.   Le  premier  ÔC 
le   plus  indifpenfible  eft  la  vérité  de 
l'imication  >  quel  que  puiiîè  être  l'objet 
qu'on  fe   propofe  d'uniter  :  fans  quoi 
nulle  efpérance  de  réuffite. 

Le  fécond  eft  la  jufteffe  du  choix 
qu'on  a  dû  faire  d'un  fu;èt  digne  d'être 
imité  ;  d'un  fujèt  qui  attache  par  un 
caïa'flère  fingulièremenc  bon,  ou  iin- 
gulièrement  mauvais. 

Le  troilième  moyen  de  plaire  en  nous 
inftruifant  efl:  une  jufte  convenance  du 
fujèt  avec  nos  vrais  besoins,  jamais  avec 
nos  phantaifies  ,  moins  encore  avec  des 
pallions  qui  nous  corrompent. 
De  Vlmnim  I-  L'imitation  eft  la  nature  commune 
tioQ.  des  arts  inftruccifs.  Ils  n'ont  point  d'au- 

tre adrelfe  pour  nous  informer  de  ce 
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qui  eft  abfcnr.  Cette  imitation  efl:  un 
fond  ,  fur  lequel  ils  s'exercent  rous  3 
mais  chacun  d'eux  a  une  façon  d'imiter 
qui  lui  eft  propre.  Pour  s'en  convain- 
cre ,  il  ne  faut  que  les  définir  ôc  les 
fuivre. 

L'éloquence  à  l'aide  du  difcourî  Se  pmmefrf 
du  gefte  imite  l'objet  qu'il  faut  faire  ji^tj"*^"'* 
concevoir  aux  auditeurs ,  ôc  la  pallîon 
ou  l'inrérêt  que  l'orateur  y  prend* 
Voyez  avec  quelles  couleurs  Cicéron 
expofe  aux  yeux  des  Romains  la  ruine 
de  leur  patrie  prête  à  être  faccagée  , 
quelles  allarmes  il  jette  dans  l'ame  des 
Sénateurs ,  du  Peuple  ,  Se  des  Efclaves  > 
de  quel  coup  de  foudre  il  frappe  Ca- 
ti.ina  ,  ôe  le  fait  difparoîrre. 

L'hiftoire  s'y  prend  d'une  autre  forte  :  rommeat 
elle  employé  auffi  le  difcours  pour  imi-  ''i'»'^o"«i 
ter  les  adïions  pafîèes  :  mais  ce  qui  lui 
fft  propre  eft  de  les  rendre  croyables 
par  la  produdiion  des  preuves  reftimo- 
niales ,  Se  par  la  fuppreflion  totale  des 
penfées  ,  ou  des  préjugés  de  l'hiftorien. 
L'hiftoire  eft  comme  un  procès.  L'hi- 
ftorien  eft  un  rapporteur  qui  préfente 
tranquillement  &  avec  dignité  ,  le  pour 
&  le  contre,  s'il  y  a  doute  ou  concefta- 
tion  ,  Se  le  lecteur  eft  le  juge. 

Depuis  le  commencement  de  l'hiftoirfi 
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de  Tite-Live  julqu  a  la  fin ,  vous  voyez 
renaître  d'année  en  année  les  débars  de 
la  Noblefl'e  &  du  Peuple.  Quand  il  in- 
troduit les  Patriciens  fur  la  fcène ,  Se 
qu'il  leur  f^tit  plaider  leur  caufe,  vous 
dires  en  vous  même  :  Tite-Live  eft  pour 
la  Noblelîè.  Quand  il  plaide  celle  des 
Plébéiens,  vous  le  croyez  du  parti  du 
Peuple  :  tant  il  met  de  feu  dans  les 
plaidoyers  des  uns  èc  des  autres  :  tant 
il  fait  faire  valoir  leurs  raifons  refpec^i- 
ves.  Vous  arrivez  à  la  fin  de  l'hiftoire 
fans  pouvoir  afiurer  vers  quel  côté  l'hi- 
ftorien  inclinoit  dans  le  fond  de  fon 
cœur. 
^Poëfif.  La  pocfie  ,  comme  l'éloquence  & 
riiiftoiie  ,  fait  ufage  du  difcours  pour 
imiter  un  objet  abfent.  Mais  elle  em- 
bellit Ton  imitation  en  y  afTociant  tou- 
jours un  langage  fi  mefuré,  qu'il  efi:  pres- 
que chantant ,  Ôc  en  bien  des  rencon- 
tres une  liberté  entière  d'arranger  fon 
fujèt  non  félon  l'exaétitude  de  la  vérité 
hifiorique  ,  mais  félon  la  difpohtion 
qu'elle  conçoit  la  plus  propre  à  faire 
des  impreflions  agréables  fans  fortir  de 
la  vraifemblance.  Par  cette  liberté  d'ar- 
ranger à  fon  gré  ce  qui  eft;  &  même 
d'inventer  ou  de  feindre  des  choies  qui 
ne  font  point ,  le  Poète  eft  de  tous  les 
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artiftes  celai  à  c|ui  la  qualité  d'inven- 
teur ,  ou  de  créareiu'  convient  le  mieux. 

La  rau/îqne  imite  un  objet    par  le  ti  muff»iue, 
chant  de  la  voix  humaine  ,  qui  ne  cefîè 
.pas  d'être  une  parole  hgniiicative  5  ou 
.elle  imite  en  quelque  forte  le  chant  de 
l'homme  par  le  Ton  des  inftrumens. 

J'ai  ajouté  ces  mots ,  en  cjHel(^!ie  forte ^ 
parce  que  les  inftrumens  par  leur  fbn 
peuvent  bien  aider  &■  imiter  celui  de 
notre  voix  ,  mais  ils  n'en  rendent  ni 
l'articulation,  ni  le  fens. 

Qiioique  les  Tons  des  inftrumens 
foient  dépourvus  d'ame  &  ne  fignifienc 
lien  ,  ils  peuvent  admirablement  fécon- 
der le  plaifir  de  l'imitation.  La  niufique 
en  tire  de  grands  avantages.  Tanrôt  elle 
s'en  fert  pour  fortifier  la  voix  de  l'hom- 
me en  doublant  les  mêmes  fons  ,  & 
pour  lui  donner  plus  de  grâce  par  l'af- 
lurance  même  de  l'appui  que  la  voix 
fent  à  cote  d'elle.  Tantôt  la  mufique 
fait  fervir  les  inftrumens  à  porter  les 
fons  &  les  (îgnes  nécc  flaires  où  la  foi- 
bltfte  de  la  voix  hiin"!ainc  ne  Itri  per- 
met pas  de  parvenir  Qiielquefois  l'in- 
ftrument  donne  à  la  voix  la  fracilité 
d'interrompre  fonchanr5&  de  prendre 
quelque  momenr  de  repos.  Les  ..nftru- 
mens  redifent  ks  airs  en  fa  place ,  &  zn 
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font  d'agréables  leçons.  Plus  ordinaire-^ 
ment  la  muiîque  inftrnmentale  ajoute 
à  la  mélodie  ôc  au  caradtère  d'un  beau 
chant  le  concours  des  parties  harmo- 
niques >  ce  qui  porte  le  tout  à  la  per- 
fcL^tion.  La  railon  en  eft  claire  :  ces  par- 
ties fans  être  les  mêmes,  Se  faifant  va- 
riété, ne  ceiïènc  pas  un  inftancde  faire 
unité  avec  le  chant  fignificatif. 

La  mulique  inftrnmentale  par  elle- 
même  defticuée  de  feiis  ,  ne  devient  ja- 
mais plus  abuiive  que  quand  elle  n'eft 
pas  l'imitation  d'un  chant  qui  ait  lui- 
m.ême  une  lignification.  Alors  pour  peu 
quelle  dure  on  s'en  laiîê  infaiUible- 
ment. 

La  voix  humaine  court  elle-même 
ce  rifque ,  lorfqu'elle  n'exprime  aucun 
objet  diftintfb  ,  ni  ne  réveille  aucun  fen- 
timent  du  cœur  -,  8c  c'eft  le  cas  où  la 
mufique  vocale  fe  trouve,  fottquepar 
une  mauvaise  articulation  elle  celîè  d'ê- 
tre intelligible  j  foit  que  par  h  volu- 
bilité du  chant,  ou  par  l'étalage  d'un 
grand  favo'r  ,  elle  donne  à  fa  compo- 
iîtion  Jes  hardieflfes  &  une  légèreté  qui 
tiendront  Ci  l'on  veut  du  prodige  ,  mais 
fans  rien  imiter,  fans  occuper  l'cfpric 
d'aucune  image  ,  ôc  en  confondant  par 
cette  légèreté  tous  les  caradères. 
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Doiinerkz-vous  à  un  homme  le  nom 
d'Orateur  ou  de  Poere  parce  qu'au  lieu 
d'employer  des  paroles  figniticatives  il 
fauioic  prendre  dts  fyliabes  foiiores  ôc 
Jes  coudre  d'une  façon  propre  à  for- 
mer des  vers  pompeux  ,  des  périodes 
nombreufes ,  &c  un  chant  travaillé  -,  d 
ce  ehanc  n'exprime  rien  :  &  quand  il 
prendroit  un  aii:  affedlueux  ,  l'efprit  de 
l'homme  peut-il  s'en  accommoder  long- 
rems  ,  quand  c'eft  un  chant  qui  fe  fâ- 
che, qui  s'attendrir,  qui  pleure  ,  qui 
rjt  vis-à-vis  de  rien  ?  Ce  n'eft:  pas  un 
bruit  mefuré  que  je  demande,  ni  des 
lyllabes  calculées.  Avec  le  chanr,  avec 
les  nombres  périodiques  ,  Se  les  mefu- 
res  poétiques  ,  mon  elprit  s'attend  à 
être  occupé  de  quelque  lens.  Il  a  droit 
à  cette  image.  S'il  n'y  a  rien  pour  lui  , 
il  n'a  plus  d'objet  ni  d'exercice.  C'eft 
une  néceflîté  qu'il  tombe  dans  la  lan- 
gueur, puis  dans  l'impatience.  Les  beaux 
arts  perdent  donc  leur  vrai  mérite ,  dès 
qu'ils  cefTent  d'être  imitateurs. 

Les  efforts  que  font  les  Artiftes  pour 
produire  leur  eiprit  &  leur  favoir,  font 
la  ruine  prelqu'infaillible  de  l'imitation. 
Au  lieu  qu'ils  doivent  ne  lailTer  voir 
qu'elle  ,  fe  réfoudre  à  n'avoir  point 
d'efpric  3  &:  à  ne  pas  faire  ufage  de 
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toutes  leurs  forces.  Une  grande  montra 
de  favoir  ou  d'e(prit  n'elt  que  pour  tel 
ou  tel  :  mais  l'imicacion  eft  pour  tous." 
C'elt  elle  qui  décide  de  la  iolidité  de 
la  gloire  qui  eft  réfervée  aux  ArtiftesJ 
Elle  rapproche  &  égale  en  un  fens  tous 
ceux  qui  fe  diftinguent  par  les  talens 
mêmes  qui  ont  le  moins  de  conformité. 
Homère  ôc  la  Fontaine  par  l'extrême 
diverlicé  de  leurs  compoficions  fembleni: 
n'avoir  abfolument  rien  de  commun. 
Ils  fe  refTèmbLnr  dans  le  point  qui  fût 
le  grand  Artifte.  Ce  font  deux  imita- 
teurs parfaits.  Oferoit-on  comparer  Ci- 
céron  &  Lully?  Sans  doute  on  le  peut, 
puifqu'ih  imitent  admirablement  tout 
ce  qu'ils  manient.  En  gsnre  d'imitation 
Corneille  ne  l'emporte  pas  fur  Racine. 
S'ils  diffèrent  ce  n'eft  point  comme  imi- 
tateurs ,  m.iis  comme  inventeurs.  Ra- 
cine peint  d'après  les  caraélères  con- 
nus :  il  n'eft  perfonne  qui  n'en  reffentc 
agréablement  la  parfaite  refîcmblance. 
Mais  Corneilk  perce  >  &  va  épier  dans 
le  p3llî'")le  les  ditférens  degrés  jufqu'ou 
le  vice  k  la  vertu  p^uven:  être  portés. 
C'eft  cette  narure  fingulic  \."  qa'i.l  fe  pro- 
po'e  de  ren  ire  :  Se  par-là  il  s'élève  à  un 
fù'jlime  qui  n'a  jamais  appartenu  qu'à 
lui. 
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Tous  les  arts  que  nous  venons  de 
parcourir  ,  onc  des  procédés  &  des 
moyens  de  plaire  qui  les  diftinguenr. 
Mais  tous  employent  la  parole  pour 
imiter.  Il  en  eft  d'autres  comme  la  fculp- 
ture  ,  l'écriture  fymbolique,  &  la  pein- 
ture qui  imitent  les  objets  naturels  pan 
l'alFembiage  àt^  couleurs ,  Az^  ombres, 
&  des  traits  différemment  imprimés  fur 
la  toile  5  fur  le  bois ,  fur  la  pierre  ,  ou 
fur  les  métaux. 

Mais  comme  \ts  fons  qui  ne  ïïgni- 
fîent  rien  ne  peuvent  former  quune 
apparence  de  verhincarion  ou  de  mu- 
fiquc  dont  on  fera  bientôt  las  ;  de  même 
les  ombres  &  les  couleurs  rangées  avec 
tel  (oin  qu'il  vous  plaira  ,  ne  feront 
point  une  peinture  tant  qu'elles  ne  tien- 
dront pas  à  des  traits  finis ,  &  ne  feront 
larépréfenration  de  rien. 

On  peut  employer  le  noir  pour  mar* 
quer  le  deuil  ,  &  la  verdure  pour  an- 
noncer une  fére.  On  peut  amuier  l'œii 
par  la  vue  d^une  étoffe  brillante ,  ou 
d'un  point  de  Hongrie  bien  nuancé. 
Mais  un  alïoi'timent  de  couleurs  ,  quel- 
qu'adreffe  qu'on  y  mette,  n'acquiert  pas 
à  un  homme  la  qualité  de  peintre.  Il 
ne  doit  ce  titre  qu'à  l'imitation  précifè 
«i'un  objet  abfenc  ;  c'eft  la  raifon  qui  fait 
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«qu'une  longue  fuite  de  papiers  marbres 
ennuiera  auffi  furemenc  qu'une  longue 
fuite  de  fonates.  Les  arts  font  nés  pour 
inftruire,  en  allant  à  refprit  par  le  plai- 
fîr  :  mais  s'ils  lailfent  l'efprit  à  part  ,  ils 
relient  en  chemin  Se  manquent  leur 
coup.  Ce  que  î'efprit  attend  desfons, 
des  geftes ,  6c  des  couleurs ,  c'eft  l'imi- 
tation :  par- tout  où  celle-ci  ne  le  trouve 
pas  lorfqu'on  nous  la  promet ,  tous  les 
moyens  de  plaire  &  d'inftruire  font 
perdus  :  &  on  manque  non  feulement 
rinftrudtion  qui  eft  la  fia  de  l'art ,  mais 
le  plai/îr  même  que  i'Artifte  avoir  uni- 
quement en  vue. 

Les  différentes  façons  d'imiter  font 
fondées  flir  la  diverlité  des  facultés  de 
l'homme ,  ôc  font  les  départemens  des 
arts.  On  en  voit  les  principes  avec  des 
éclaire! (Temens  très-utiles  dans  les  Poé- 
tiques d'Ariitore,  d'Horace,  de  Vida, 
&  de  Boileau  ;  dans  les  leçons  de  Ci- 
céron  &  de  Quintilien  fur  l'éloquence  j 
dans  les  remarques  de  Corneille  ,  de 
Caftelvetro  ,  d'Aubignac  ,  du  P.  le 
Boffu ,  de  du  Bos ,  &  de  beaucoup  d'aiî- 
tres.  Je  ne  fai  Ci  on  trouvera  un  traité 
moderne  ,  où  les  régies  des  difîérens 
ouvrages  Sz  des  differens  ftyles ,  ayent 
éîé  recueillies  d'une  façon  plus  conforme 
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aux  loix  de  la  nature  &  à  la  prarî- 
que  des  grands  hommes ,  que  dans  !e 
Cours  de  Belles  Lettres  de  M.  l'abbd 
Batceux. 

Pour  {ùivre  mon  objèr,  qui  n'eft  pas 
d'enfeigner  les  pucicularites  de  chaque 
arc ,  mais  d'aider  le  goût ,  de  le  ren- 
dre inféparable  de  l'ccude  des  langues 
lavantes ,  &  de  l'amener  su  point  de  (e 
perfectionner  par  lui-même  \  c'eft  alîèz 
de  bien  faire  connoitre  l'origine  de  la 
beauté  ,  &  les  caufes  immanquables  de 
ce  plaiiir  que  tous  les  beaux  arts  met- 
tent plus  ou  moins  en  œu^re  pour  ac- 
quitter leur  commun  devoir  j  qui  elt 
de  nous  inftruire  agréablement. 

Quelle  que  foit  la  choie  qu'on  im-re,  lafi^^éliiéJ» 
CGC  agrément  provient  d'abord  de  laï''ii"'"«^0'i 
fidélité  de  timitatiofi.  Ce  n'efl:  ni  la  ri- 
cheffe  de  la  bordure  >ni  même  la  fine(Te 
du  pinceau  qui  fait  le  premier  mérite 
du  portrait  du  Roi.  S'il  s'y  trouve  à^s 
traits  manques,  'l  fait  peu  de  plaiiir: 
s'il  n'eft  pas  rciremblanc  ,  il  n'en  fait 
point  du  tout. 

Mais  y  a-t-rl  àzs  fèconrs,des  régies 
fûres  pour  fe  procurer  cette  fidélité  d'i- 
mitation qui  eft  la  première  beauté  dans 
les  productions  des  arts  inftruérifsî 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  voit  des 
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moyens  propres  a  r.iu-e  naître  oc  a 
étendre  le  gour,  mais  qu'il  n'y  en  avoic 
point  qui  puilènc  produire  le  génie, 
première  fource  de  toute  beauté  arti- 
ficielle ,  Se  conlcquemmenr  de  la  belle 
imitation.  Bien  étudier  la  nature  &  la 
{ocïécéy  bien  fentir  tout  ce  qui  eft  beau 
dans  les  mœurs  &  dins  les  produ6t;oiis 
des  hommes;  voilà  le  goût.  Allurémenc 
qui  ne  verroit  que  du  beau,  ou  qui  en 
feroit  un  ufàge  très-fréquent ,  (entiroic 
mieux  qu'un  autre  tout  ce  qui  s'en 
éloigne ,  par  cer:e  raifon  même  qu'il  en 
fèntiroic  mieux  l'oppo/ition  mutuelle: 
ôc  puifque  le  goût  doit  nécefTiiremcnt 
diriger  le  génie  dans  toutes  Tes  opéra- 
tions, ce  qu'on  fait  pour  acquérir  le 
goût  eft  eirentiel  pour  perfeétionner  le 
génie  ,oa  pour  empêcher  qu'il  ne  bron- 
che. On  peut  donc  aider  les  grâces  &■ 
la  juftelîè  de  l'imitation  en  mettant  à 
coté  du  génie  ,  qui  la  produit  ;  le  bon 
goCii  y  ëc  le  dilcerneraent  des  bien- 
fcances. 

Mais  avouons- le  :  la  vue  du  beau  ne 
donnera  jamais  le  génie ,  ni  ne  mettra 
celui  qui  en  manque, au  point  de  pro- 
duire une  heureuse  imitation.  Pour  de- 
venir fidèle  imitateur  de  ce  qu'on  lui 
préfcntera  il  n'a  pas  plus  d'avance  à 
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avoir  vu  les  traies  d'Hélène  ou  de  Ro- 
xane ,  qu'à  avoir  v\i  les  griffes  d'une 
tigreire,ou  les  dents  d'une  lionne  en 
furie. 

Ceft  en  lui-même  &  dans  fa  propre 
fecondiré  que  l'e/prir  humain  trouve 
l'idée  du  beau  qu'il  peut  produire,  ou 
la  vive  re/îèmblance  de  ce  qu'il  imice. 

Cette  vérité  efl:  fenlible  en  fait  d'in* 
venrions  miniftérielles.  L'Arrilte  ne  peut 
prendre  cette  beauté  que  dans  le  fen- 
timent  intime  de  l'effet  qui  fortira  de 
telles  Se  telles  pièces  adroirenient  a/Tbr- 
ties.  Autrement  il  n'eft  que  copille  ou 
plagiaire  :  &  c'eft  ia  rai  Ton  pourquoi 
l'origine  des  plus  belles  inventions  eft 
demeuré  incenaine.  Elles  ont  palfé  par 
bien  des  degtés  &  par  bien  des  mains. 
Les  premières  idées  en  ayant  été  fans 
efïct,  on  n'en  a  point  connu  les  auteurs. 
Ceux  qui  les  reprirent  enfuite  &  les 
firent  valoir  ,  n'osèrent  s'en  attribuer  la 
première  découverte.  Mais  dans  l'exacte 
vérité  comme  c'ell  le  génie  qui  ébau» 
che  ,  c'e'l:  le  ginie  qui  achève. 

Il  en  efl:  de  même  de  la  force  de  l'i- 
mitition.  L'homme  ne  la  doit  pas  à  la 
beauté  naturelle  qu'il  imite  ^  puifque 
l'imitition  de  ce  qui  efl  naturellement 
trèi-beau  ,  peut  n'être  pas  belle  j-  Se 
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qu'au  concraire  on  peut:  donner  ûnô 
très-belle  imitation  de  ce  qui  ncft  pas 
beau.  L'Artifte  ne  s'attendra  donc  qu'à 
lui-même  pour  mettre  la  )uftc(îe  &  ia 
vie  dans  fon  imitation.  Il  en  doit  le 
L'entoufiaf-  premier  mérite  à  ce  re^nrd  perçant  au- 
quel  ncn  n  échappe  ,  a  cette  ardeur  de 
génie  qu'on  prendroic  pour  une  infpi- 
ration  ,  ôc  qui  après  s'être  formé  de  la 
chofe  qu'il  conlidère  une  idée  vive  de 
nette ,  en  livre  enfuite  aux  autres  une 
image  fidèle. 

La  luftede  &  la  force  de  l'imitation 
font  donc  encore  comme  toute  autre 
beauté  artificielle, une  production  neu- 
ve que  rien  de  femblable  n'a  précédé. 
C'efî  un  être  qui  vient  tout  d'un  coup 
à  la  lumière  :  c'efl:  l'ouvrai^e  de  l'indu- 
ftrie  de  l'homme  ,  Se  une  forte  de  créa- 
tion qui  fait  fa  gloire. 

Pour  le  mieux  fentir  rem.Tqîions  que 
le  gcnie  dans  les  arrs  n'eft  pas  feule- 
ment imitateur  :  t*^  que  c'cft  prefque 
toTijours  l'invent'on  qui  fait  la  fortune 
de  l'imitation.  Les  avancures  d'Enée 
écoient  de  nature  à  inrérefTer  les  Ro- 
mains fes  defcendans.  Mais  Virgile  ren- 
dit cette  peinture  infiniment  plus  tou- 
chante pour  eux  en  y  montrant  l'ar- 
rivée de  leur  fondateur  à  Cartage ,  ôc 
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l'origine  rpécieufe  de  la  haine  impla- 
'  cable  qui  éclata  depuis  entre  les  Ro- 
mains êc  les  Carraginois.  Son  invention 
fe  retrouve  dans  les  plus  petites  parties  j 
ôc  c'eft  encore  ici  cjue  la  dextérité  de 
l'invention  fait  la  richeflè  de  l'imi- 
tation. En  promejiant  fon  héros  de- 
vant les  peintures  du  temple  de  Car- 
tage,  il  l'arrête  6c  le  colle  devant  celle 
de  Troïle  renverfé  de  deifus  {on  char 
&  entraîné  par  Tes  chevaux  fur  la  plai- 
ne. Ce  jeune  Prince  tient  encore  hs 
rênes  d'une  main ,  &c  de  l'autre  fa  lance , 
dont  le  fer  laiiîê  au  loin  fur  la  pouA 
fîère  les  traces  fuccellivcs  de  fon  paf^ 
fage.  Par  cette  invention  Vir^^ile  met 
une  durée  dans  ce  qu'il  peint ,  &  ré- 
pare en  grand  peintre  la  necellîté  qui 
le  réduit  à  une  adtion  momentanée. 

Ce  travail  du  génie  ne  fe  fait  mieux 
fentir  nulle-part  que  dans  la  poe/îe, 
où  il  arrange  chaque  chofe  à  fon  gré , 
fur- tout  dans  l'épopée  &c  dans  le  dra- 
matique. En  forte  que  la  verfification, 
qui  eft  elle-même  iufceptible  de  tant  de 
beauté, n'eft  que  la  moindre  partie  du 
mérite  d'un  grand  po'ére. 

Cependant  l'ctt'-oudafiiie  ou  la  cha- 
leur de  l'imitation  &  la  belle  ordon- 
nance qui  brillent  d'une  fa^on  il  avan- 
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tagcLife  dans  Li  poëlîe,  ne  laifTcnt  paS 
de  fe  montrer  ,  quoiqu'avec  plus  de 
réferve  ,  dans  le  difcours  oratoire  &c 
dans  les  ouvrages  mêmes  les  moins  élè- 
ves. Il  n'y  a  p?.s  jufqu'à  l'hifloire  ,  ou 
le  gcnie,  malgré  l'ordre  qui  l'alltijctrit 
-à  la  fuite  des  faits  ,  maigre  la  loi  qui 
lui  défend  de  fe  mettre  lui-même  à  dé- 
couvert ,  ne  fâche  très-bien  (è  faire 
honneur  de  fes  recherches  ,  &  de  la 
dex:éri:é  avec  laq  telle  il  fait  valoir  Ces 
preuves,  avec  laquelle  il  fait  connoître 
tous  fes  perfonnages,  &  dévoile  leurs 
plus  fécretes  penfees ,  non  par  des  at- 
tributions fufoedtes,  mais  par  leurs  pro- 
pres dé  miches  ,  ou  par  les  difcours 
d'autrui.  C'cft  même  un  grand  trait  de 
génie  dans  l'hiftonen  de  Avoir  taire  fes 
propres  fentimens  ,  Se  d'mrpirer  aux 
Lecteurs  ceux  qu'il  fouhaite  fans  leur 
en  avoir  dit  le  moindre  moi. 

Toutes  ces  diverfes  imitatio'ns  font 
autant  de  beautés  uniques ,  faifint  une 
efpéce  à  part ,  dont  le  tout  ni  les  par- 
ties ne  fe  'cuvcnt  trouver  ailleurs  ,  qui 
dem  indent  en  confequence  un  grand 
fens  &  des  talens  particuliers  que  l'étude 
ne  donne  pas.  Maii  celui  qui  n'éprouve 
pas  en  lui  cette  heureufe  fécondité  de 
génie  d'oii  coulent  les  riches  produc- 
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tîons ,  peut  s'en  confoler  ,  Se  acquérir 
alTcz  de  difcernement  pour  ienrir  la  fi- 
ïiclîè  ou  les  écarts  de  l'imitation.  La 
fociété  efl:  hcureufe  d'avoir  un  Homère 
èc  un|Bolîaer.  Elle  fe  trouve  très-bien 
aufîi  d'avoir  un  Ariftarque. 

Le  goûr  qui  caraiflérife  celui-ci ,  efl 
d'autant  plus  digne  de  nos  efforts  qu'il 
peut  en  être  la  recompenfe.  Il  s'acquiert 
par  degré  comme  le  mérite  &  l'exaéti- 
tude  d'un  obfervateur  ou  d'un  opticien. 
Celui-ci  fe  contente  d'abord  de  î'im- 
preflion  que  fait  fur  lui  l'enfemble  ou  le 
rotai  de  la  figure  qu'il  examine  au  mi- 
crofcope.  Il  prend  enfuire  une  lentille 
qui  grollide  davantage  que  la  première. 
Il  fuit  avec  foin  &  pas-à-pas  chaque 
partie  ,  puis  les  menus  détails  de  chaque 
partie.  11  met  ion  objet  dans  toute  forte 
de  jours  6c  de  iituâtions.  Dans  le  goût 
comme  dans  l'optique  ,  il  s'agit ,  non 
de  créer  ,  mais  de  voir  &'  de  fcntir. 
Remarquons  cependant  que  l'optique 
n'a  qu'un  travail  ,  qui  ed  d'épier  im- 
médiatement les  richeflès  de  la  nature  : 
&  que  le  goût  en  a  àtux  :  l'un  de  con- 
Hoître  exa<5tcmenr  la  nature  qu'il  faut 
rendre  i  &  l'autre  de  voir  pié  à  pic  /ï 
elle  (e  trouve  fidèlement  &  fortemep.i: 
pendue  dans  rimitatioq,^ 


sst. 
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Choix  de  2.  Ce  plai/ir  Ci  couchant  qui  vient 

Pobj«iimi.  ^  j^  ^^jjjg  ^>^„^g  imicacion  fidcle,  fera 

touc  autre  Ci  l'on  a  fait  choix  d'un  fujèc 
qui  fut  beau  par  lui-même  ,  d'une  chofe 
qui  fut  extrême  ou  en  bien  ou  en  mal. 

Ici  en  effet  comme  dans  les  arts  mi- 
îiiftériels,  l'Artifte  toujours  convamcu 
de  la  modicité  de  fes  forces  repare  tant 
qu'il  peut  fa  foiblefîè  par  les  lecours 
qu'il  tu'e  de  la  nature  :  3c  quoique  toute 
imitation  vraie  produife  conléquem- 
ment  une  vraie  beauté  ,  l'imitateur  (ç 
ménage  bien  d'autres  moyens  de  plaire 
quand  il  s'eft  approprié  une  matière  na- 
turellement capable  de  frapper  l'cfprit 
ou  par  un  mérite  qui  la  rende  extrême- 
ment aimable  ,  ou  par  une  difformité 
qui  en  infpire  la  haine.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  la  rendre  préfente  par  l'imita- 
tion. 

Un  homme  qui  bâtit  ne  fe  contente 
pas  d'avoir  un  plan  où  le  veftibule,  la 
îalle  ,  la  gallerie  ,  l'cfcalier ,  les  appar- 
remens ,  &  les  jardins  ayent  chacun  à 
jpart  leur  beauté  propre  ,  Ôc  foient  bien 
d'accord  enfemble.  Sa  principale  atten- 
tion a  été  de  relever  fon  édifice  par 
îous  les  avantages  pofîibles  d'un  bel 
(emplacement.  Il  fe  carde  bien  de  bâtir 
jpa  grand  fur  une  campagne  aride  de 
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deftituée  de  tout:  agiémenr.  Il  fair  que 
Ta  boarfe  non  plus  que  le  génie  de  ion 
Archireâre  n'y  produiroit  ni  la  verdure 
des  grandes  forées,  ni  l'afpeél  à^s  mon- 
tagnes, ni  le  canal  &c  la  fraîcheur  d'une 
rivière.  Mais  ce  fcjour  fera  parfair  s'il 
a  eu  foin  de  bien  mettre  en  œuvre  tous 
czs  préfens  &  ces  riches  avances  de  la 
nature. 

La  plume  de  Vertor  fiic  honneur  à 
l'hiftoire  de  Malte  :  quel  plaiilr  ne  nous 
€Ût-il  pas  fair  s'il  l'eût  exercée  fur  l'hi- 
ftoire de  Rome  dans  le  moyen  âge, 
ou  fur  rel  autre  grand  iujèr  qui  nous 
manque  î 

On  rendoit  à  im  célèbre  peintre  Ro- 
main nommé  Le  Caravage  ,  la  juftice 
de  dire  que  tout  ce  qui  ïortoit  de  fon 
pinceau  étoit  d'une  exadre  vérité ,  parce 
qu'il  le  rendoit  comme  il  l'avoic  vu. 
Mais  combien  de  procès  ne  lui  fit-on 
pas,  fur  ce  qu'ayant  dans  ks  fujèts  la 
plus  entière  liberté  de  choifir  ,  &  de 
s'aider  du  beau  naturel ,  il  prennoit  in- 
diftinélement  ou  par  préférence  des 
figures  courtes ,  des  figures  maigres  Se 
di (graciées  ,  comme  le  hazard  les  lui 
âmenoit  fous  les  yeux.  Raphaël  &  le 
Pouffin  avoient  une  méthode  fort  diffé- 
rente. Rencoiîtroienc-ils  dans  ks  monu-?? 
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mens  de  l'anciquirc,  ou  dans  les  corn* 
mîmes  circonftanccs  de  la  vie,  des  phy- 
/îonomits  agréables,  de  grands  trairs, 
des  tailles  avanrageufes ,  des  rêtes  Pa- 
triarcales ?  Ils  en  faifoiciit  leur  profir , 
&  les  faifoienc  cnrrer  dans  leurs  com- 
polkions.  Les  figures  minces  ,  les  airs 
gauches,  les  mines  rechignées  n'y  trou- 
voienr  poinc  d'accès  fans  une  exa(5te  né- 
ceflîré. 

D'une  aurre  part  Rubens ,  quoiqu'un 
des  plus  grands  hommes  qui  ayent  ma- 
nié le  pinceau  ,  a  outré  cette  précau- 
tion. Il  ajoute  à  la  nature  :  il  enfle  tout, 
.&  met  par  tout  du  coloflal.  Ce  carac- 
tère ,  qui  va  plus  loin  que  la  nature , 
ç'eft  eftimable  que  quand  il  ramène  un 
objet  vu  de  loin  ,  au  degré  du  beau 
naturel  ,  &  au  commim  lenriment  de 
tous  les  yeux. 

Il  y  au  roi  r  de  l'imprudence  ,  quand 
on  veut  plaire  par  l'imitation  ,  de  rcjet- 
ter  les  fccours  &  les  beautés  qu'un  fujèc 
préfente  naturellement  Se  de  ne  (e  pas 
déterminer  en  faveur  de  celui  qui  four- 
cit  le  plus.  L'efprit  fortement  cmu  dans 
fon  choix  par  le  degré  de  bien  ou  de 
mal  qu'il  voit  dans  un  fujèt ,  ne  s'ôtc 
jpoint,parla  préférence  qu'il  lui  dou- 
ble ,  le  mc'rite  de  le  peindre  trait  pour 

trait; 
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trait  :  &  la  l'ichsliè  de  la  nature  jointe 
à  la  finefTe  du  travail  de  rArrifte  caufè 
un  double  plaifir  an  fpedaceur. 

3.  Enfin  le  plus  fur  moyen  pour  utilité  de 
gagner  tous  les  iufîrages  cft  d'ajouter  ^''^^>'^^  '^  '"*'* 
à  l'heureux  choix  d'une  nature  peu 
commune  &  à  l'exaélicude  de  Timita- 
tion ,  une  utilité  reconnue  &  capable 
de  perfeitionner  tous  les  états  de  la 
fociété  :  autrement  le  plaifir  qne  eau- 
fent  les  beaux  arts  eft  un  plai/ir  perdu , 
Se  s'il  en  contredit  l'intention  qui  efl 
de  nous  rendre  meilleurs,  il  ne  peut 
<]ue  nous  empoifonner. 

Quelques  exemples  feront  fuffii'km- 
menc  voir  combien  ces  trois  points 
font  communément  inféparables  ,  & 
jufqu'où  il  peut  être  permis  de  man- 
quer à  l'un  ou  à  l'autre.  Celui  des  trois 
■qu'on  eft  le  plus  indifpenfablement 
tenu  de  fournir  ,  c'eft  l'imitation.  De 
même  en  effet  qu'un  grand  Prince  peut 
convertir  un  terrain  aride  en  un  beau 
féjour  ,  il  arrive  quelquefois  qu'un 
grand  eénie  fait  naître  la  beauté  où 
l'on  n'attendoit  rien  de  lêmbhble.  Il  la 
fera  fortir  de  Tavanture  d'im  lutrin  mis 
à  bas.  Mais  ce  n'eft  pas  fans  grand  rif- 
xiuc  :  6^  il  ne  répare  la  petite ffè  de  (on 
■      ■        ^  ^  N 
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fujèt  qu'en   nous  livrant  l'imitation  h 

plus  ingénieule. 

Ocez  du  ciifcours  humain  l'imicarion 
&  la  liberté  des  images*,  de  ce  moment 
la  poëiîe  demeure  fans  agrément  &  fans 
vie.  On  peut  voir  ce  qui  eft  arrive  par- 
mi nous  à  ceux  qui  ont  voulu  rimer 
de  la  philofophie.  Faute  d'images  l'élo- 
quence Ôc  l'hilloire  deviennent  d'une 
■fécherelîc  hidcufe.  C'efl;  par  cette  raifon 
que  Tillotfon  n'eft  qu'un  Bachelier  ti- 
mide :  au  lieu  que  Bolfuet  eft  un  Ora- 
teur &  un  Eveque.  Il  ne  faut  que  com- 
parer l'abondance  de  Tite-Live  avec  la 
maigreur  des  hiftoriens  du  moyen  âge. 
Ceux-ci  ne  {avent  peindre"  ni  les  hom- 
mes ,  ni  les  évèneracns.  C'eft  par  ce  dé- 
faut de  peintures  qu'on  trouve  fî  peu 
de  plaifir  dans  les  traités  de  métaphy- 
sique &z  de  grammaire.  On  en  éprouve 
très-peu  par  la  même  raifon  dans  la 
plupart  des  livres  qui  enfeignent  des 
élémens  &:  des  régies.  Les  commence- 
mens  fur-tout  en  paroifîènt  rebutans 
parce  que  nos  délits  naturels  vont  ail- 
leurs. Nous  voudrions  des  réalités  :  nous 
voudrions  un  ouvrage  fcniible  ,  ou  du 
moins  l'agréable  imitation  d'^nc  cbofè 
fenfible.  Ce  n'eflpas  après  les  préceptes 
j^u'on  court. 
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-    Il  eft  vrai  que  par  riiabiciide  de  voir 
une  fuite  d'idées  nettes  ôc  de  fentir  le 
profit  qui  en  provient  ,  l'efprit  infèn- 
liblement  fe  laiife  gaigner  dans  l'étude 
des  mariiématiques  ,  prend  goût  à  la 
connoillance  du  vrai  tout  fnnpie,  6c  fuit 
avec  ardeur  les  riches  conféquences  qui 
en  découlent.  Mais  en  général  les  fcien- 
ccs  {péculatives  ne   font  pas  du  goût 
de  la  multitude  :  au  lieu  que  parmi  les 
hommes  vous  n'en  trouverez  prefqu'au- 
cun  que  les  beaux  arts  n'arrêtent  ,   ôc 
n'attachent  par  les  charmes  de  l'imita- 
tion. Ne  fulht-il  pas  d'entendre  la  lan- 
gue latine  pour  hre  avec  un  vrai  plaiiir 
la  defcription  que  nous  fait  Horace , 
de  la  Fontaine   de    Blandufîe  ,    quoi- 
que ce  fujèt  foit  peu  de  choie   &  fans 
le  moindre  rapport  avec  nos   befoins. 
On  voit  volontiers  l'exacte  relïèmblance 
des  objets  :  ne  fût-ce  que  d'une  araig- 
née ,  d'un  coquillage  ,  d'un  palïereau , 
d'une  fleur.   On  aime  à  voir  un  pay- 
fage  ,  les  bois  ,  les  rochers  ,   un  filèc 
d'eau  qui  y  fait  tout-à-tour  la  nappe 
6c  la  cafcade. 

La  beauté  de  ces  imitations  augmente 
à  proportion  de  la  beauté  même  de 
i'objèt.  Mais  il  faut  quelque  chofe  de 
|)lu;:u  Pourquoi  la  peinture  de  ces  lieu$ 


i.Cfi  La  Mécanique 
champccrcs  ôc  folicaires  cft-elle  accom* 
pagnée  d'une  recrctcecriftelfe  ,  lamcmc 
à  peu  près  que  nous  éprouvons  à  l'en- 
trée d'un  grand  bois  î  Nous  nous  y  repré- 
lencons  un  profond  filence.  C'efl:  un  dé- 
fère abandonné  de  mut  le  genre  hu- 
main. La  feule  penfee  en  eft  arfiigeantc. 

Ce  n'eft  donc  pas  a(Ièz  que  [es  ob- 
jets qu'on  nous  préfenre  {oienc  bien 
peints.  Ce  n'til:  pas  adèz  qu'ils  foienc 
naturellement  beaux  :  nous  voulons 
aulîi  qu'ils  s'ajuilent  a  nos  goûts. 

Le  peintre  ajoute-t-il  à  la  verdure  & 
à  la  chute  d'eau  qu'il  nous  montre,  le 
mouvement  d'une  timple  roue  de  mou- 
lin ,  &  un  chien  de  cour  en  faction  ?  Le 
payfage  commence  à  tenir  à  la  fociétc. 
La  peinture  auroit  encore  plus  de  vie 
Se  d'agrément  (i  dans  le  courant  du 
ruilîèau  on  voyoit  un  pécheur  étendre 
la.  Saine  de  defliis  fa  barque ,  ou  les  poil- 
fons  s'élancer  de  fon  filet  iur  le  gazon. 

La  nouveauté  eft  un  autre  moyen  de 
plaire  qui  rentre  dans  notre  utilité.  On 
n'eft  pas  fort  ému  de  la  figure  d'un  fin- 
ge.  C'effc  chofe  bien  commune.  Mais 
nous  en  raoncre-t-on  oui  foit  d'une 
taille  peu  ordinaire  ,  comme  le  mar 
qui  de  la  Martinique ,  ou  ces  autres 
/linges  encore  plus  petits  de  moitié,  Ô^ 
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longs  de  (îx  pouces  au  plus  ?  La  curio/i- 
té  s'arrcre  d'abord  à  la  tigure.  Mais  le 
goûc  peut  être  ftrvi  comme  la  curioh- 
té ,  fi  l'artifte  mèc  avec  la  vérité  ce 
qu'on  nomme  le  pirtore(que  ou  le  poé- 
tique 5  c'eft-à-dire  des  iituacions  propres 
à  caraétérifer  l'objet,  &  à  lui  donner  la 
vie  ou  les  airs  qui  lui  conviennent.  Pat 
exemple,  au  lieu  de  s'en  tenir  a  la  fim- 
ple  imitation  dts  traits  du  maqui  ,  il  le 
peindra  tout  fier  d'avoir  rompu  la  cor- 
de ,  &  s'accrochant  de  Tes  deux  pattes  à 
la  tige  d'un  bel  ananas ,  devenu  fa  con- 
quête. 

Il  grôuppe  les  petits  fing;es  de  leur 
donne  des  grâces  auffi  plaifantes  que 
leur  figure.  Le  mâle  apporte  un  bouquet 
de  fraiies  à  fa  compsgne  ,  &  celle-ci  lui 
montre  avec  complaifance  fon  nou- 
veau-né comme  le  plus  bel  objet  qui 
foit  dans  la  nature. 

Notre  plaifir  augmente  ainn  par  de- 
gré quand  l'objet  eft  nouveau  ,  quand 
il  rient  à  nous  ,  quand  l'imitation  en  eft: 
indiiftrieure  j  j'ajoure  ,  quand  elle  eft 
difficile,  fans  gène  cependant ,  «S:  tou- 
jours vraie.  Les  poètes  &  les  muficiens 
font  commandés  par  des  mefiires  &  par 
des  moHes  qui  les  mettent  louvent  fort 
à  l'étroit.    Auflî  éprouvons- nous  plus 

Niij 
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de  furprifè  ôc  de  fatisfaclion ,  lorfqnc 
eerre  coni'i'ainte  qui  rend  d'une  part  la 
parole  pius  chantante,  n'ôte  rien  de 
l'autre  à  leiw:  agrément,  de  qu'on  leur 
voit  un  tour  d'e/prit ,  un  choix  d'ex- 
preiTions  toujours  libre,  toujours  natu- 
rel, malgré  la  gêne  des  règles  qui  les 
captivent. 

Ce  rapport  fecrèr  que  nous  cher- 
thons  par-tout  entre  les  chofès  qui  fe 
présentent  ôc  notre  propre  utilité  ,  eft 
caufe  que  des  objets  qui  nous  rempli- 
roient  d'épôîivante  s'ils  e'toient  réels  & 
préfens,,  nous  attachent  très- agréable- 
ment dans  les  peintures  que  nous  en 
pouvons  voir. 

L'arrivée  d'Alexandre  parmi  des  peu- 
ples que  le  ravage  des  autres  Provinces 
a  confternés,  devient  un  tableau  admi- 
rable dans  l'Ecriture  :  &  quoiqu'elle 
n'y  employé  que  cinq  mors ,  c'cft  une 
peinture  vive  Se  préférable  à  de  plus 
lon^s  difcours.  Ln  terre  Ce  tut  devant  lui. 

De-là  vient  le  pla'fir  qu'on  éprou- 
ve à  donner  dts  larmes  aux  mal- 
heurs que  la  tragédie  conrrefliir. 
Qu'un  marchand  de  tableaux  en  étale 
imc  longue  fuite  ,  &  que  la  vue  en  foit 
libre  à  toute  une  grande  ville.  Si  par- 
mi ces  peintures  on  trouve  un  tigre 
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tn  farie  ,  on  un  {anglier  qui  revient  & 
dccouc  les  chiens  arrachés  a  fa  pourflii- 
tc  i  c'eft-là  qu'on  coure:  c'eft-ià  qu'on 
s'artrouppe  :  lobjèc  eft  effrayant  :  mais 
on  le  regarde  de  près  &  fafts  riique. 

Le  moyen  conftamment  éprouvé  d'a- 
voir pour  foi  la  multitude  &z  route  la 
poftérité  ,  c'eft  d'être  vrai  dans  Tes 
peintures  -,  d'être  coulant  &  aifé  mal- 
gré les  règles  qu'il  faut  fuivre  -,  d'être 
heureux  dans  le  choix  d'un  fujèt  natn- 
relkment  propre  à  intcreficr  tous  les 
.  eiprits  j  &  d'être  en  tout  inviolableraenc 
attaché  au  bien  public. 

On  ne  peut  dirconvenir  que  Tire- 
Live ,  Virgile ,  Ovide ,  &  Claudicn  ne 
foient  de  grands  imitateurs  :  mais  Ovi- 
de dans  (es  Métamorphofes  &  Claudien 
dans  l'Enlèvement  de  Proferpine  n'ont 
que  leurs  peintures  d'eftimables.  Les  (ii- 
jcts  ne  lont  qu'un  amas  de  bagatelles 
harmonieufes,  dc  d'imaginations  fou- 
vent  plus  naiiibles  que  profirables.  Ti- 
te-Live  au  contraire  en  nous  enchantant 
par  Tes  peintures,  n'ôte  rien  à  i'erpric 
qui  ne  le  puiiTe  rendre  plus  folide  (Se  plus 
propre  au  fervicede  la  fociété.  Virgile 
y  tend  de  même  en  nous  préfcntant  uti 
Icgillareur  tout  à  la  fois  intrépide,  pru- 
dent ,  dz  plein  de  tendrelfe  pour  fa  co- 
lonie. N  iiij 
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Homère  &:  Sallufte  leur  font-ils  iti- 
fcricurs  parce  qu'ils  onr  pris  pour  Ci})èt, 
Tun  les  fureurs  &  le  défefpoir  tle  Catili- 
ni'-,  l'autre  la  colère  d'Achille  li  funefle 
à  fa  patrie  S:  l'occadon  de  tant  de  lar- 
mes ?  Je  conviens  que  l'emportement 
d'un  homme  qui  ne  fait  plus  retenir  Ces 
pallions  n'a  aucune  beauté  en  genre  de 
mœurs  de  de  conduite.  Mais  ii  l'on  a 
cgard  à  l'importance  des  évènemens, 
ces  deux  fujècs  font  des  mieux  choifîs  ôc 
des  plus  propres  d  exercer  de  beaux  gé- 
nies. Ils  font  infiniment  propres  à  frap- 
per les  Princes  auiîi-bien  que  les  Peuples, 
Se  à  les  porter  puillamment  à  fe  raaîtri- 
fer  en  tour ,  par  la  vue  des  maux  affreux 
que  le  libercina2;e  amène,  ôc  parla  vue 
de  ceux  que  la  colère  attire  même  aux 
plus  grands  hommes ,  même  aux  carac- 
tères les  plus  aimables. 

Dans  11  ledure  d'Homère  on  ne  re- 
vient point  de  fon  éronnement.  de  voir 
tant  de  riches  ptin'ures  &r  une  ©rc^'on- 
nancc  auffi  infjmieufe  lorrir  d'un  f-cle 
fans  tiilrure,  <i^'  d'un  homme  qui  n'avoic 
point  de  raoieles  devant  lui.  La  vérité 
efl:  que  les  mnitres  qui  l'ont  for'-tné  for- 
ment les  gran  Is  artiftes  dans  tous  les  /îé- 
cles  :  ce  font  la  nature,  lafociété ,  le  gé- 
nie ,  &  le  goût  acquis. 
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Que  pcnf.rons  nous  du  poene  de 
Lucrcce  donc  il  a  ecc  fait  ranc  d'>  loges  ? 
J'oie  dire  que  ce  n'cft  ni  une  bonne  imi- 
cacion  ,  ni  un  bon  traite  de  phiiolopliic. 
Qu'il  ait  bien  parle  {\  langue,  |e  n'en 
diieonviens  pas  :  fa  larinicé  ell:  exquile» 
Qu'il  air  peine  hcureuiemenc  quelques- 
uns  des  plus  beaux  objets  de  la  nature  '. 
j'avouerai  ians  peine  la  refTemblance  de 
fes  delcriptions.  Voilà  leii  mérite,  &:  il 
n'eft  pas  petit.  Mais  le  mérite  dti  ftyle 
eft  bien  différent  de  celui  de  l'ouvrage, 
Ec  un  livre  bien  écrit  n'eft  pas  pour  cela 
un  bon  livre.  Si  vous  envifagez.  quelle 
fin  Lucrèce  fe  propofe  ,  quels  principes 
il  croit  propres  à  l'y  canduire ,-  &  com- 
ment il  amène  les  diverfesparties  de  ion 
poënie  à  ce  but ,  vous  conviendrez  que 
ce  n'cft  ni  un  génie  jufte  ni  un  bon  rai- 
ionneur.   Peut- on  montrer  moins   de 
juftefte  dans  le  projè:  &  dans  l'exécu- 
tion, que  de  trouver  la  nature  admira- 
blement belle  ,  &  de  luppi'imer  le  leui 
Etre  qui  loit  capable  d'y  établir  des  liar- 
fons  ,  de  la  conftance ,  de  la  beauté? 
Qiielle  philoîophie    de    vouloir  faire 
honneur  de  cette  beauté  &  de  \\  perfé- 
vérance,  tant  des  rapports  que  des  uti- 
iicésjà  ^\ts  caufes  qui  ne  connolirenr 
iien,&  cjui  ne  peuvent  rienl  Peur-oiî 
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donner  le  nom  de  phyiique  à  des  con- 
cours torciiirs  de  parcelles,  qui  fans  in- 
telligence ôc  lans  guides  s'en  vont  ré- 
'gulîcremenc  à  leur  place  dans  le  laby- 
rinche  d'un  corps organifè,  pour  fe  con- 
former à  un  modèle  -,  pour  conftruire 
ici  à  point  nomme  un  cœur  ,  &  là  prc- 
cifement  un  cerveau  •,  pour  ne  conihui- 
re  qu'un  cœur  au  lieu  de  crois-,  pouL' 
reproduire  errhn  une  hirondelle  ou  ufi 
homme  ,  plutôc  qu'un  cheval  ,  un  oi- 
gnon ou  une  citrouille  : 

Il  ne  faut  plus ,  pour  comble  d'abfur- 
dite  >  qu'accorder  le  nom  de  fage  à  un 
homme  adcz  téméraire  pour  enrrepren- 
dre  d'ôter  du  milieu  de  la  (ocieté  l'tfpé- 
rance  Se  la  crainte  qui  y  mainticnnenr 
rordre,  ôz  de  travailler  de  rom  ion  pou- 
voir à  ruiner  les  fondemens  de  la  ver- 
tu qui  établit  l'ordre  encore  plus  effica- 
cement \ 

Nous  voyons  ici  en  quoi  conCfteTa- 
L'.bus  des  bus  comme  le  vrai  mérite  des  arts.  Le 
travers  d'efprit  de  Lucrèce  &  les  puéri- 
lités d'Ovide  n'ont  jamais  empêché  de 
lire  leurs  ouvrages.  î  ourquoi  donc  y 
revient-on  toujours  ?  Telle  eft  la  force 
(îes  images  :  tel  eft  l'attrait  de  l'imita- 
•  tion.  Le  ftyle  vraiment  imiraroire  eft 
accompagne  d'unpîaiiir  qui  ne  le  qoittç 
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poinr,  (3c  qui  fait  imprcinon  fur  cous  les 
Lcdreurs.  Il  ne  s'agit  que  de  le  mettie  en 
œuvre  pour  tourner  les  cœurs  du  bon 
coié ,  non  pour  les  pervertir.  Ce  plaifir 
devoir  fans  doute  les  conduire  à  leur 
véritable  fin  fous  la  direétion  de  la  rai- 
fon.  C'eft  nbufer  du  plaifir  que  de  le' 
chercher  quand  il  blelîè  l'ordre,  &  que 
le  devoir  nous  l'interdit.  Mais  i!  eft 
l'ouvrage  de  Dieu  comme  hs  autres 
biens  dont  on  abule.  Et  l'intention  de 
celui  qui  l'a  créé  a  été  de  nous  avertir 
vivement  de  ce  qui  peut  convenir  à  no- 
tre état. 

Les  Schoîaftiques  &  quelques  Méra- 
phylîciens  des  derniers  tems  ont  entiè- 
rement négligé  Se  dédaigné  ce  goilt 
d'imitation.  Ils  auroient  voulu  ôter  du 
difcours  l'agrcmenr  des  peintures ,  ôc 
accoutumer  l'efprit  à  le  contenter  d'une 
fuite  d'idées  très-fimples,  énoncées  par 
leurs  termes  propres,  fans  mouvement 
&  fans  figures. 

Mais  c'eft  j>eu  connoiîre  l'homme. 
Il  ne  lui  eft  ni  nécelîaire  pour  fon  état, 
ni  pollible  félon  fes  facultés  actuelles  y 
de  connoîtreles  chofes  en  elles-mêmes  j 
&  par  leurs  caufes.  Les  connoi  (lances 
cu'il  en  prend  'nour  fes  divers  belbins 
s' acquièrent  par  comparaiion  ,  <Sc  à  l'ai- 
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de  de  Ces  fens.  Il  lui  fufHr  donc  de  vok 
les- rapports  que  les  chofcs  ont  entre 
elles  &  avec  lui.  C'ell  lur  quoi  eft  fon- 
dé le  caraiflère  de  Ton  ianîi.iize  toujours 
leniible,  toujours  relatif  aux  êtres  cor- 
porels «Se  à  la  fociété. 

Celui  t]ui  a  hiic  l'homme  favoit  par- 
faitement ce  qui  eft  dans  l'homme  ,  & 
coaiment  il  le  mène.  Malgré  lalimpli- 
cité  qui  rc^nedans  les  difcours  du  Sau- 
veur, Se  ipccialement  dans  celui  qu'il 
adrelfe  de  deHus  la  monragne  à  (es  Dif- 
ciples  rangés  autour  de  lui ,  quelle  for- 
ce dans  hs  images  !  quelles  grâces  &c 
quel  choix  dans  les  objèrs  1  quelle  ad- 
mirable proportion  entre  les  fujèts  qu'il 
traite  &  les  vrais  befoins  du  cœur  hu- 
main !  Aulîi  n'a-t-on  point  vu  de  façon 
Fcîoquence  d'enfeigner  ni  plus  populaire,  ni  plus 
^^i.""^?"  ^  emcace.   Les  pecits   l'enrendent  ôc   les 

•es  fentiEiens.  r 

gran is  en  font  trappes  : 

j»  Si  votre  œil  droit  vous  fcandalife» 
»»  arrachez-le  Se  jertez-le  loin  de  vous. .  » 
5>  Soyez  les  Snfans  du  vrai  Perc  qui  fait 
»)  lever  fon  foleil  fur  les  bons  &  fur  les 
j>  méchans,  Se  qui  fait  tomber  fes  ro- 
)>  fées  fur  ks  juftes  êc  Cm  les  iukiftes. .  » 
»>  Quand  vous  ferez  votre  aumône  ne 
»  faites  point  fonner  la  trompette  de- 
-ii  vant  Yous...  Où  cil  votre  tréforilà 
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î)  efl:  vonre  cœur.  . .  Jettcz  les  yeux  fur 
«  les  lis  des  champs.  Voyez  les  oifeaux 
îj  du  ciel.  Quelle  eft  la  main  qui  les  eraL- 
».)  bcllit&cjui  leur  prépare  leur  nourri- 
î>  cureî.  ..  Pourquoi  voyez-vous  une 
Ï-)  paille  qui  cft  dans  l'œil  de  vorre  frère». 
»>  &  que  vous  n'appercevez  pas  une 
»  poutre  qui  heurte  contre  votre  œil  ?«c 

Ce  n'eft  pas  allez  que  l'homme  conr 
coive  une  vérité  :  il  faut  qu'elle  le  rou- 
che  &  excite  une  vive  émotion  dans  Ton 
cœur.  Mais  rien  n'a  tant  de  pouvoir  fur 
lui  que  la  peinture  ces  objets  &  fur  tou- 
te cliofe  le  {ènciment  de  l'inccrêt  qu'il  y 
doit  prendre 

La  même  SagelTe  qui  a  fait  l'homme 
&  qui  l'eft  venu  rappeller  de  Tes  égare- 
mens ,  nous  a  montré  par  Ton  exemple 
quelle  étoit  la  vraie  façon  d'enfcigner, 
C'eft'donc  une  in(ign.e  méprife  d'exclu- 
re de  l'éloquence  le  feconrsdes  imaa;es , 
comme  Lockc  s'eft  figuré  qu'il  le  fal- 
loir faire.  C'en  eft  encore  une  plus 
grande  d'ôter  de  nos  difcoius  le  pathé- 
tique 5  ou  ce  qui  eft  propre  à  émouvoir 
le  c  ur.  Par-cout  où  vous  laifîèz  la  vo- 
lonté fans  mouvement,  &  que  vous- 
prétendez  vous  en  tenir  à  la  pure  intel- 
kcflion ,  la  lan<^neur  devicnr  inévitable  : 
léloqueiice  n'eft  plus  rien  i  tous  les  ou- 
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vrnges  de  l'arc   font  fans  vie. 

Il  ne  fulTir  donc  pas  pour  prendre 
rang  parmi  les  grands  écrivains,  d'avoir 
du  ftyle,  ni  de  mcrcre  dans  Tes  vers 
quelque  harmonie,  ou  de  metrrc  dans 
ce  qu'on  peini:  de  la  facilite  &  de  la 
juftefl'e.  Il  y  a,  nous  le  venons  de  voir, 
d'autres  parties  égalemenr  cirenriellcs  : 
la  beauté  naturelle  de  robjèc  qu'on  imi- 
te ,  &  notre  urilirc  réelle  ,  qu'on  ne  peut 
négliger  impunément. 

Quand  refprit  s'en  cft  laiiïe  impofer 
par  le  brillant  d'un  Ouvrage  où  ces  im- 
portantes parties  (ont  négligées  j  on  re- 
vient peu- à- peu  de  cette  furprifc.  On 
éprouve  en  foi-même  un  vuide  défa- 
gréable  :  on  eftpuni  d'avoir  manqué  le 
lol'de  ,&  on  fe  reproche  non  feulemenc 
ce  qui  déshonore  la  raifon ,  mais  ce  qui 
ne  peur  ni  la  nourrir,  ni  la  perfection- 
ner. Combien  de  plumes  dans  le  fiécle 
palTc  &  danî  celui-ci  {cmblenc  n'avoir 
travaillé  que  pour  faire  parade  de  leur  | 
cfprir  ou  de  la  pureté  de  leur  ftyle  ?  Le& 
objets  qu'ils  traitent  font  quelquefo» 
fort  bien  peints  :  le  ftyle  cft  nonibrenx> 
corrctffc,  ionore.  Mais  la  matière  qui 
fait  le  fon  i  de  l'Ouvrage  eft  fans  inté- 
lêt  Se  fans  profit.  Il  me  femble  ,  en  lesj 
îjfànt , entendre  de  bcniix  carillons  donçi 
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tous  ks  tons  k  trouvent  juftes  &  moel- 
leux. Apres  cju'on  leur  a  prccé  l'orcilis 
tllc  conierve  nn  bourdonnement  agréa- 
ble. L'în.prtllîon  s'aftoibiit  :  elle  kdiC- 
'ifipe  ëc  il  ne  vous  refte  plus  rien.  Cen  eft 
pas  ainli  que  s'cGhapperonc  les  idces  que 
vous  aurez  prifès  dans  la  Bruyère,  dans 
Boileau,  dans  Bourdaloue,  dans  Ni- 
cole ,  dans  BolTuet  ,  &  dansMr.i];lIon^ 
Les  beaux  fons  palîènc ,  &  le  réel  de- 
meure. Quel  protic  y  quel  icns  dans  les 
fables  de  la  Fonraine  I  Qiîelquefois  il 
nous  die  plus  par  un  fcul  périr  mot ,  que 
d'autres  par  de  longs  Ouvrages. 

Bon  ]our,  Monheur  du  Corbe<f.H.  Q 
combien  de  Celars  deviendron::  Lari- 
dons  ! 

Mcrrre  àzs  traits  refTemblans  dans 
l'imi cation  (ans  fe  mettre  en  peine  d'y 
joindre  l'uriliré  &  les  fcntimens  qui 
nous  (ont  communs  à  xous^  eft  un  dé- 
faut qui  le  fau  bien  (cntir  dans  la  con- 
duire des  peinTre";.  Un  bon  nombre  d'en- 
tre eux  nt  ccnnoilknc  que  l'anatom'e  du 
corps  humain;  les  diifercns  effèrs  des- 
nmfcles  félon  la  pofirion  du  corps -^  les 
contours  &  les  diftances  des  objèrs  ;  les 
diminutions  proportionnelles  de  la  lu- 
mière î&  la  façon  de  jctter  les  drappe- 
ries  ;  voilà  l'objet  dé  leurs  eiîorcs,  ils; 
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font  bien  de  s'y  perfcélionner.  Ce  fé- 
roic  un  grand  fujèc  de  blâme  d'avoir 
manqué  aucune  de  ces  parties.  Mais  ce 
n'eft  poini-là  à  beaucoup  près  la  con- 
noîlîance  de  l'homme,  ni  le  moyen  le 
plus  propre  à  1  arracher.  Il  veut  trouvée 
dans  l'imitation  l'image  de  Tes  affections 
aulîî  bien  que  celle  de  Tes  traits  exté- 
rieurs. Telle  eft  la  grande  beauté  de  la 
peinture  &c  de  tous  les  arts.  Mais  pour 
mettre  des  fcntimens  dans  l'ame  du 
fpeétateur ,  il  faut  les  connoîrre.  Il  fauc 
favoir  les  produire  au  dehors ,  les  mon- 
trer dans  les  yeux ,  les  faire  fortir  des 
traits  du  vifage,  d'un  air  de  tèce  ,  &  de 
l'infiexian  d'un  doigt.  Dans  l'homme 
tour  eft  orateur  &  tout  parle  pour  lui. 
Le  peintre  qui  ne  connoît  que  les  di- 
veries  poficions  de  fon  modèle,  n'en- 
tend point  cette  éloquence  qui  eftlesûr 
moyen  de  plaire.  (  C'eft-là  c^zttexpref- 
fion  que  le  Sueur  pofî'édoir  à  un  fi  haut 
degré ,  &  qui  a  i\  fouvent  baigné  les 
yeux  des  fpeclareurs,  arrêtés  déviant  la 
Madclaine  de  le  Brun.  )  (  ^  ) 

Mais  cV-H:  un  mérite  peu  commurT» 
Cette  magnifique  partie  de  la  peinture, 
dont  la  nature  prend  foin  de  nous  faire 

t*  ),  Aa,\  Carmdifes  de  la  rue  S.  JacqiTcs^ 
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à  tous  des  leçons ,  &  dont  l'imprefficT» 
fc  fait  fentir  à  un  enfant  qu'elle  tranf- 
porte  -,  bien  des  peintres  s'en  difpenfent  ; 
apparemment  par  le  délefpoir  où  ils 
font  d'y  atteindre,  après  en  avoir  fou- 
vent  entendu  parler.  Il  leur  paroit  plus 
commode  de  fe  diftinguer  par  des  re- 
cherches d'art ,  dont  chacun  n'eft  pas 
également  capable  ni  à  portée  d'être 
inftruit.  Mais  qu'eft-  ce  que  le  favoir  fans 
YeXj^rejJion  du  fentiment  ,  qui  eit  elle- 
mcme  l'ame  de  l'imitation  ? 

D'où  il  arrive  que  pluf  curs  peintures 
&:  bien  des  gravures  ne  font  que  des 
Hatues ,  placées  avec  d'autres  ftatues. 
(  On  achevé  de  les  pétrifier  par  le  foin 
qu'on  prend  de  les  tenir  parallèles  entre 
elles,  exacVemcnt  verticales  ,  &  pour 
ainfi  dire  empalées.  )  Si  un  rémora  de 
Gon(cience  avertit  ces  froids  imitateurs 
de  mettre  da.ns  les  attitudes  qnclqi^e.feii 
&  des  mouvemtns  conformes  à  l'étac 
des  perfonnngcs  -,  au  lieu  des  traits  de  la 
colcre  ili  metttnc  ceux  de  la  rjge  \  pour 
animer  les  yeux  ils  les  font  forrir  de  la 
tète.  Us  prennent  les  airs  étudiés  pour 
des  grâces  :  ils  confondent  le  beau  main- 
tien ,  avec  la  contennnce  roide,  &  ne 
favenr  pas  diftinguer  la  dignité  d'avec  le 
rengorgement.  lis  fubfticuent  la  pucrili- 
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te  à  la  douceur  :  &  croyenc  relever  m\ 
héros ,  en  lui  donnant  une  fierté  farou- 
che &  brutale.  Ces  méprifes  plus  couî- 
munes  qu'on  nepenfe,  viennent  de  n'a- 
voir étudié  que  la  figure  ou  la  mode ,  & 
de  ne  connoître  à  fond  ni  l'homme  ,  ni 
la  fociété ,  ni  l'hiftoire ,  ni  les  mœurs  des 
peuples,  ni  les  airs  des  ditférens  igGS. 
On  fait  beaucoup  de  règles  :  Se  on  ne 
connoît  de  Thomme  que  les  mufcles  Se 
la  peau. 

C'eft  le  peu  de  foin  qu'on  prend  de  fz 
bien  inftruire  des  vrais  reiïbrts  de  notre 
ame,  qui  nous  rend  G  pauvres  en  ta- 
bleaux hiftoriques ,  &  ne  produit  que 
d'éternelles  répétitions  des  mêmes  lu- 
jèts.  Les  vrais  amateurs  montreroienc 
eux-mêmes  leur  juftefiTe  de  leur  éléva- 
tion 5  s'ils  s'unifîbienc  pour  aidci:  l'en- 
treprife  de  faire  deffincr  Se  graver  l'hif- 
toire  Grecque  ,  ou  la  Romaine ,  ou  tou- 
te autre.  Ils  ferviroient  doublement  la 
fociété  en  l'inftruifant ,  &  en  lui  procu- 
rant d'habiles  dcliînatcurs. 

Ceux  qui  font  profelîîon  de  ce  bel 
art  Se  de  tous  les  autres  dont  le  but  efk 
d'inftruire  par  l'imitarion  ,ont  quelque- 
fois beaucoup  d'étude  ,  &  même  un 
fond  de  génie.  Ce  qui  leur  manque  eft 
ce  goût  jufte  qui  règle  les  ouvriers  c< 
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leur  travail ,  ce  difcernement  exact  du 
naïf,  preinière  beaiiré  qui  nous  pîak  à 
tous,  &  en  fuite  des  fcntimcns  univer- 
fcls  qui  nous  attachent  tous.  Ils  ôrenr, 
ils  ajoutent  à  la  nature ,  &  au  lieu  de  la 
belle  exprelîion  qui  eft  toujours  recon- 
noiiîàble  ,  ils  emploient  la  fcdudion 
du  fard ,  des  dorures ,  &c  des  fleurs. 
Ceft  à  propos  de  ce  travers  que  nous    Pouf^l™'  -* 

,      ^  .-  ^  r  ■  j  j     nature    etaiir 

entendons  touvent  taire  une  deinandei_jnième,i'i- 
fort  raifonnable.  Fuifque  la  nature ,  niit^"'^,"  f"^ 
dit- on,  eft  la  même  dans  tous  les  temSj 
■pourquoi  l'imitation  n'eft-elîepas  éga- 
lement vraie ,  également  animée  dans 
tous  les  tems  ?  Voyez  les  ouvrages  des 
Grecs  &  des  Romains  :  c'eft  une  par- 
faite imitation  de  la  nature.  Il  femble 
que  cela  ne  leur  coûte  rien.  C'efl:  ce  que 
nous  remarquons  avec  furprife  dans 
tous  les  genres  de  coriipolinons  qui 
nous  relient  des  Romains.  Si  l'on  ex- 
ccpre  la  tragédie  que  les  modernes  pa- 
roiiîcnt  avoir  poudée  plus  loin  qu'eux, 
nou>  ne  voyons  rien  qui  le  foufienne, 
lorfqu'on  fuie  d'autres  routes  que  les 
leur<.  Qii'd  eft  honorable  pour  l'an- 
cienne Rome  que  nous  confondions 
fon  goût  avec  celui  du  beau  naturel  -,  Se 
que  quand  un  artifte  parmi  nous  com- 
_pofe  d'une  façon  noble  ôc  fîmple ,  nous 
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difions  de  lui  qu'il  travaille  dans  le  goût 
Romain  ! 

Voyez  au  contraire  les  ouvrages  de 
ceux  qui  ont  fuivi  la  décadence  ce 
l'empire.  Ce  ti'eft  plus  que  rufticirc'.  La 
nature  ôc  Tes  grâces,  les  hommes  Ôc 
leurs  fentimcns  n'étoient  point  changés. 
Vous  ne  rencontrez  cependant  prefque 
aucune  imitation  flipportable  dans  la 
longue  durée  du  moyen  âge.  On  n'y 
fentoit  rien. 

Dans  norre  fîécle  oii  il  fe  montre  tant 
d'artiftes  &  d'émulation  ,  pourquoi  l'i- 
mitation ,  très-heureufe  dans  les  mains 
de  quelques-uns,  a-t-elle  dans  d'autres 
mains  fi  peu  de  reffcmblance  avec  la  ri- 
che variété  de  la  nature  ?  Au  contraire, 
pourquoi  ceux  qui  écrivent  fe  reflem- 
blent-ils  prefque  tous?  On  ne  leurcon- 
noît  po'nt  de  caractères  qui  les  diftin- 
guenc.  La  pk'ipart  n'en  ont  qu'un  ,  qui 
cft  de  s'exprimer  d'un  air  cavalier-,  6c 
de  fe  donner  avec  art  un  air  brufque  Ôc 
neglig  *.  D'oii  nous  eft  venu  ce  tic  î 

Il  vient  de  ce  qu'on  fe  lailîè  éblouir 
par  la  réputation  d'un  homme  à  qui  cet 
air  a  réulîi.  On  veut  faire  com.me  Pin- 
dare  :  &:  c'eft  la  nature  qu'il  falloit  imi- 
ter. 

Le  défaut  de  culture  ou  d'exemples  a 
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pu  en  certains  fiécles  aftoiblir  le  goûc 
des  arts,  &  le  tenir  dins  l'engourdille- 
ment  :  mais  les  exemples  qui  le  réveil- 
lent &c  l'encouragent  ne  font  point  ce 
qui  le  règle  ou  le  maîtrife.  Moins  en- 
core le  doivent-ils  réduire  à  une  ieule 
former  :  ce  feroit  le  rcnverfement  du 
goût. 

Le  moyen  âge  n'a  point  vu  les  beaux 
ouvrages  des  Grecs  iSc  des  Romains. 
Tous  étoient  enievclis  fous  terre  ou  à 
l'écart  dans  la  poufiicre  d'un  petit  nom- 
bre de  Bibliorheques.  Rien  n'animoitle 
génie.  Le  goût  dominant  étoit  la  guer- 
re ,  la  cliaiîè ,  ou  les  exercices  qui  étoient 
une  image  de  l'une  de  de  l'autre.  On  ne 
connoifibit  point  d'autre  émulation. 
L'orfque  la  découverte  de  l'Imprimerie 
eut  multiplié  les  bons  Livres,  mis  de 
route  part  la  curiodté  en  mouvem.cnt , 
&  fait  connoître  le  prix  desbâtimens, 
des  ftarues ,  des  fculpturcs ,  âc  des  autres 
monumcns  qu'on  déterroit  tous  les 
jours,  on  ellaya  de  travailler  dans  le 
même  goût.  Il  refte  à  voir  avec  quel 
fucccs  on  le  fit. 

Horace  nous  a  montré  à  faire  le 
jufte  difcernement  de  la  bonne  imita- 
lion  d'avec  la  mauvaife.  Il  diftingue 
deux  fortes  d'imitation ,  dont  l'une  çti 
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iàvante  Se  vraie  •■,  raurrc  cft  fcrvile ,  fans 
vcrirc,  Se  fans  vie.  Le  favanc  imitratcur 
eft  celui  qui  a  toujours  les  yeux  fur  la 
nature  &  iur  La  lociéLé  pour  en  tirer  dés 
exprelLions  parfaitement  relïèmbLintcSs 
&  pour  mettre  autant  de  variété  dans 
Tes  peintures,  qu'il  y  en  a  dans  Ton  mo- 
dèle. L'imitateur  efclave  eft  celui  qui  fe 
propofe  de  copier  un  artilte ,  un  ouvra- 
ge, une  manière. 

Figurez-vous  deux  hommes  dont  l'un 
projette  les  Adelphes,  l'autre  conçoit 
l'idée  du  Tartuffe.  Tous  deux  fc  rem- 
piilfent  de  leur  fujèt.  Ils  en  échauffent 
leur  imagination,  &  rapprochent  tout 
ce  que  la  nature  Se  l'ufage  du  monde 
leur  rappellent  à  cet  égard.  Ils  mettent 
en  œuvre  leur  génie   pour  diftribuer 
avanrageufement  tous  les  plus  forts  de 
ces  traits,  Se  cherchent  des  fïtuations 
propres  à  les  montrer  comme  font  les 
coioriftes  ,    d'une    façon    tranchante. 
Qu'il  y  ait  au  monde ,  je  le  fuppofe , 
une  plume    iîngulièrement    élégante  , 
dont  on  admiie  la  facilité,  dont  on 
vante  les  fineffes  -,  Se  qu'il  foit  du  bel  air 
de  copier  :  je  vous  le  demande  :  un  Mo- 
lière &  un  Térence  feront-ils  bien  de 
relever  le  dialogue  de  leurs  pièces  par 
£ous  les  agrémens  pofîîbles  de  ce  riour 
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veau  gOLU  i  De  tels  etforts  leur  femble- 
ronc  plarôc  puérils  ou  déplacés  :  ôc 
quand  ces  cours  recherchés  feroient  au- 
tant de  beautés  réelles  ^  les  vrais  génies, 
les  vrais  peintres  n'en  font  aucun  état 
quand  elles  ne  fortentpas  naturellement 
de  leur  fujèt.  Ils  portent  cette  précau- 
tion jufqu'au  fcrupule,  &c  fe  gardent 
bien  de  mettre  à  côté  de  l'image  prin- 
cipale rien  qui  l'efface  ,  ou  qui  l'obfcur- 
ciilc.  Ils  Itippriment  lans  milericorde  les 
iînefîès  d'efprit,  les  penfées  brillances, 
de  tous  les  ornemens  qui  ne  demandent 
qu'à  attirer  les  yeux.  Au  contraire  ils 
faififlent  avec  avidité  un  trait  naïf,  un 
terme  des  plus  communs,  quand  il  eft 
propre  à  faire  fortir  le  caràdtère,  ou 
donne  lieu  à  un  gefte  exprellif ,  à  un  ton 
pathétique. 

Une  nouvelle  raifon  qui  règle  ain(î 
le  cho'X  de  ces  hommes  judicieux,  c'eft 
que  les  tîneffes  d'efprit  n'amufent  que 
peu  de  perfonnes.  Elles  échappent  aux 
eforits  lans  finelfe  ,  ti  même  elles  ne  les 
fatiguent  par  l'embarras  de  deviner,  ou 
ne  les  humilient  par  le  mauvais  fuccès. 
Un  dernier  motif  qui  achevé  de  don- 
ner l'excluijon  à  ces  fubtilités  j  c'efl 
•qu'elles  font  réellement  étrangères  à  l'i- 
îïiitation.  Celle-ci  n'eft  jamais  en  plus 
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grand  danger  que  quand  ceux  qui  aii- 
tivent  les  beaux  arcs  s'crudienc  de  pro- 
pos délibéré  à  parler,  d  écrire,  à  pein- 
dre ,  à  compofcr  la  mulique  dans  la  ma- 
nière qui  a  réuîli  à  quelque  favanr  , 
dans  le  cour  de  ftyle  qui  a  fait  un  nom 
à  un  tel.  Ce  goac  de  copie  ou  de  ref- 
femblance  les  ramène  cous  à  une  prati- 
que reconnoilî'able.  Mais  la  belle  imita- 
tion n'a  proprement  aucune  manière  , 
êc  diverfihe  ians  fin  Tes  procédés  félon 
Vàge,  l'écar,  &  la  bienféauce  qui  h 
maîcrife. 

Le  grand  Corneille  s'eft  long  rems 
tefl'enri  de  l'air  contraint  &  outré  qui 
avoit  pris  le  dedlis,  Se  défiguroit  tou- 
tes les  comportions  de  (on  tems.  Le 
(eul  Monologue  de  Rodrigue  en  eftune 
preuve  (uftifante.  Son  jugement  exquis 
l'en  a  fait  revenir.  Et  peut-être  les  pre- 
miers fuccès  d'un  jeune  homme  nourri 
de  la  leélure  d'Euripide  &  de  Sophocle  , 
-contribuèrent-ils  à  ramener  Corneille 
avec  tout  le  public  à  l'imitation  du  na- 
turel &  des  mouvemens  du  cœur ,  com- 
me aux  véritables  fources  de  la  beauté. 

Il  y  a  cent  ans  de  plus  qu'on  lit  Mal- 
herbe ,  Corneille  ,  &  ceux  qui  avec  eux 
-rendirent  notre  langue  aimable ,  en  la 
iiélivranc  de  la  contraime  ôc  de  l'unifor- 
mité 
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pnîré  de  la  mode.  C'eft  ce  qui  fait  qu'on 
ne  lin  plus  le  Maître,  &  que  Palcal  ne 
vieillie  point.  Sous  Louis  XIII ,  &  fous 
ks  régnes  fiiivans,  on  a  vu  fucceffive- 
nient  tomber  dans  l'oubli  tous  les  écri- 
vains qui  ont  eu  la  foibleflè  d'en  con- 
trefaire un  autre,  au  lieu  de  Te  livrer  à 
leur  génie,  &  de  proportionner  leurs 
manières  à  la  diveriîté  des  fujèts.  Cette 
hardielle  feule  a  fait  éclorre  au  contrai- 
re les  talens  qui  marquent,  &:  les  ou- 
vrages qui  fe  foûtiennent  \  la  defcrip- 
tion  du  palfage  du  F(.hin ,  le  Mifantro- 
pe ,  la  Phèdre ,  l'hiftoire  des  variations , 
l'oiivraçre  àz^  fix  jours.  Ainfi  l'imitation 
des  arts  lera  toujours  favante  &  vraie  à 
proportion  que  l'imitateur  prendra  tout 
dans  fa  matière  fous  la  direction  de  l'ex- 
périence &  du  goût. 

Mais  ceux  qui  en  quelque  tcms  Se  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  ont  ambi- 
tionné d'atteindre  à  la  manière  d'un  par- 
ticulier même  très-fpirituel,  &  qui  rè- 
glent leurs  pas  fur  les  fiens  *,  voilà  les 
imitateurs  fervils  que  le  grand  Maître 
de  la  poétique,  de  l'éloquence,  &  du 
goût  appelle  plus  durement  que  nous 
ne  ferions,  de  vils  animaux,  qui  nevonc 
x^uc  comme  on  les  mène,  {a) 

.(/»)  Servimi  pçcus^ 
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Origme  de      L^  première  origine  de  cette  difpofi- 

.c  deiaur.  .  ^,  ^     »  T^, 

non  ou  nous  lommes  de  nous  lanier 
prévenir  par  ce  qui  eft  brillant  ,  vient 
d'une  habitude  qui  a  été  quelquefois 
trop  aidée  dans  nos  études.  Notre  juge- 
ment alors  n'étoit  pas  formé.  Nous  ne 
fentions  point  la  vraie  beauté  de  ce 
qu'on  nous  mettoit  en  mains  ;  parce  que 
nous  n'en  jugions  que  par  partie ,  <S<: 
même  par  les  plus  petites  parties.  Nous 
redèmbiions  à  est  égard  aux  petits  en- 
fans  dont  la  vue  n'eft  pas  encore  formée 
ou  alTurée.  Leurs  yeux  s'égarent  fans  fe 
fixer  fur  rien.  Ils  ne  les  arrêtent  que  fur 
ce  qui  brille.  Chaque  penfée  aâruelle 
nous  attachoit  à  proportion  de  fon 
éclat ,  &  le  mérite  des  liaifons  ou  de  la 
bienféance  nous  touchoit  beaucoup 
moins  qu'un  air  de  fubrilicé  ou  de  pompe. 
Ce  danger  étant  prefqu'inicparable  de 
l'étude  des  langues  Se  des  ouvrages  tra- 
vaillés ,  il  faut  le  prévenir  par  quelques 
précautions. 

La  principale  eft  d'exercer  rrès-long- 
rems  la  jeunc(Te  dans  le  ftyle  naïf,  fami- 
lier ,  &  aifé.  Il  faut  pour  cela  ne  leur 
montrer  que  très-tard  les  tragiques  ëc 
les  orateurs  •,  mais  s'en  tenir  long-tems 
aux  fabi'.liftes  j  aux  hiftoriens  Ôc  aux  co- 
miques ,  choifis  avec  réferve.  Au  lieu 
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d'y  prendre  des  penfées  dctac}ices,& 
fur  tour  des  maximes  de  morale  que  cet 
âge  ne  goûte  pas  faute  d'expérience ,  on 
en  tire  des  évcnemens  choilis,  puis  des 
dialoî^ues  courts  ôc  agréables ,  dont  les 
jeunes  gens  puilTcnt  embrafTer  la  totali- 
té. Rien  ne  leur  caufe  plus  de  plaifîr , 
(  Se  c' eft  un  plailir  qui  leur  forme  l'ef- 
prit  )  que  de  voir  comment  une  partie 
en  amène  une  autre,  comment  celle-ci 
eft  traverfée,  puis  l'obftacle  applani  ,Sc 
comment  la  beauté  fort  de  la  juftelTede 
cette  marche.  Cicéron,  Patercule  ,  Au- 
lu-Gelle,  Frontin,  Valere-Maxime  de 
les  hiftoriens  fournilîènt  des  récits  «5^ 
des  portraits  qui  font  autant  de  minia- 
tures qu'on  peut  conlidérer  à  part. 
Rien  fur  tout  ne  me  paroîtplus  faifabic 
ni  plus  propre  à  attacher  les  jeunes  gens 
fans  le  moindre  danger  pour  les  mœurs  j 
que  de  leur  difter ,  ou  de  leur  faire  im- 
primer des  Entretiens  tirés  de  Plaute 
&  de  Térence,  d^s  Scènes  d'un  bon 
choix,  qui  forment  chacune  à  part  une 
petite  action  &  un  caraârcre.  Ici  c'eft 
un  père  de  famille  qui  inftruit  un  efcla- 
ve  de  confiance  de  la  conduite  qu'il 
va  tenir  à  l'égard  de  fon  fils  qui  fe  dé- 
range. Là  c'eft  un  jeune  homme  qui 
veut  rouer  de  coups  fon  valet  pour  lui 
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avoir  donné  un  avis  qui  n'a  pas  tourné 
(tlon  Tes  fouhaits.  Ailleurs  c'cft  une  que- 
relle encre  deux  efclaves,  une  dilcullion 
d'inte'rct  entre  un  marchand  &  un  pê- 
cheur, ou  tel  autre  événement  qui  ne 
roulant  que  fur  un  objet  unique ,  ne  fa- 
tigue point  l'efprit  par  la  multiplicité 
des  incidens.  Dans  la  fuite  on  s'accom- 
modera fort  volontiers  d'un  récit  plus 
étendu  ,  d'une  action  plus  fuivie  ,  où  il 
fe  trouve  une  efpérance,  un  obliaclcj 
puis  un  dénoûment. 

Quand  il  fera  rems  de  pafler  à  des 
ouvrages  élevés,  la  même  régie  fertpar 
tout  pour  juger  fainement  de  la  totali- 
té d'un  difcours  ,  d'un  poème ,  d'une 
peinture ,  &  pour  porter  un  jugement 
raifonnable  fur  chacune  des  plus  petites 
parties.  Ce  principe  qui  doit  diriger 
tous  nos  jugemens,  eft  le  même  qui  a 
dû  diriger  en  tout  le  travail  de  l'Artif- 
te  :  c'efl:  toujours  le  principe  du  goût , 
qui  revient  en  petit  comme  en  grand , 
à  imiter  fiddement  un  fitjet  i .  cjui  plaifi 
par  fa  beauté  naturelle ,  i.  &  par  une 
vraie  utilité.   5 . 

Nous  entreprenons ,  par  exemple  , 
la  lecture  de  la  Pharfale  de  Lucain.  Les 
premiers  traits  qui  nous  frappent ,  fonç 
certaines  penfées  quelquefois  très-fpirir. 
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Éuelles ,  êc  prefque  toujours  lingulière- 
menc  brillances  &  recherchées  qu'il  y 
a  répandues  par  tour.  Prenons-en  deux 
des  premières  qui  ie  préfenteront.  C'en 
fera  bien  alTez  pour  connoîcre  ie  carac- 
tère des  autres. 

Dans  le  compliment  qu'il  adrefle  d'a- 
bord à  Néron,  il  félicite  les  Romains 
des  ravages  &  des  horreurs  qui  leur  ont 
procuré  la  diélature  de  Jule-Céfar, 
parce  qu'il  n'y  avoir  que  ce  moyen  pour 
parvenir  au  bonheur  de  pofîéder  Né- 
ron fucceflèur  du  même  pouvoir. 

»5  Nous  approuvons ,  dit-il ,  les  cri- 
»  mes  3c  les  facriléges  mêmes,  quand  ils 
5)  nous  produifent  un  pareil  dédomma- 
>j  gement.  ^^   (a) 

Enfui  te  il  fait  remarquer  à  Néron  que 
quand  il  quittera  la  terre,  &  jugera  à 
propos  d'aller  prendre  porfedion  du 
ciel ,  il  eft  d'une  extrême  conféqucncc 
qu'il  fixe  fbn  féjour  dans  l'équateur  par 
préférence  à  tout  autre  point  ,  foit  de 
i'hémifphère  feprentrional ,  foit  du  mé- 
ridional. La  raifon  qu'il  en  apporte  cil 
d'une  prudence  merveilleufe. 

>>  Si  vous  veniez,  dit-il,  à  quitter  la 

(/»}.........    Saler  A  i^Janefuftius 

UÂc  merade  ^laçfnt^ 
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»)  ligne  cqiiinodtale  ,  pour  vous  avan- 
»  cer  veis  l'un  ou  vers  l'autre  des  pôles, 
î>  vous  porteriez  avec  vous  un  poids 
j>  énorme  de  ce  côté-là  :  l'axe  du  monde 
5>  feroic  contraint  de  bailler,  ôc  il  n'y 
5>  auroit  plus  d'équilibre  dans  l'uni- 
>>  vers.  '<   (a) 

Voyez  ce  qu'on  feroic  devenu  fans 
cet  avis ,  placé  li  à  propos  avant  le  dé- 
part de  Néron.  Afl'urémenc  ces  penlées 
&  tant  d'autres  qui  les  accompagnent, 
ou  plutôt  dont  tout  l'ouvrage  four- 
mille 3  font  plus  folles  que  belles.  En 
tout  ceci  le  complimenteur  n'imite  rien 
qui  foit  dans  la  nature ,  rien  qui  foir  con- 
cevable ou  défirable.  Ce  font  ici ,  8c 
bien  ailleurs,  des  idées  monftrueufes , 
des  fonges  femblables  à  ceux  d'un  cer- 
veau qui  eft  dans  le  délire. 

Si  nous  voulons  enfuice  porter  un  ju- 
gement générai  fur  l'ordonnance  de 
l'ouvrage  qu'on  nous  donne  pour  un 
poëme  épique ,  notre  premier  fujèt  de 
plainte  contre  Lucain  eft  d'avoir  verfi- 
iîé  unehiftoire  au  lieu  de  choifir  une  ac- 
tion que  le  génie  pût  faire  marcher  d'u- 
ne façon  héroïque. 

^a)  JEther'is  immenjt  partem  fi  preffer'ts  unitm 
Sentiet  axis  ontis.  Librati  pondéra  ces li 
Orbe  tçne  medh. 
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La  guerre  civile  uifcirce  par  Cé(ar  à 
fa  patrie ,  eft  fans  cloute  une  matière  no- 
ble ôc  capable  d'attacher  le  Leéteur  : 
mais  c'eft  une  liidoire  qui  maîtrife  & 
captive  celui  qui  la  veut  écrire  :  au  lieu 
que  la  matière  d'un  poëme  épique  eft 
une  adiion  illuftre  dont  lepoëre  arrange 
librement  les  p.irties ,  non  félon  la  véri- 
té hiftorique,  mais  félon  la  vraifem- 
blance ,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  la  ren- 
dre intérelTante  par  le  merveilleux  qu'il 
y  jette. 

Le  fécond  défaut  de  Lucain  devenu 
hiftorien  plutôt  que  poète,  eft  de  s'en- 
toufiafmer  à  tout  propos ,  Se  de  pro- 
duire au  grand  jour  fon  efprit&  fes  fcn- 
rimens  pompeux.  Lucain,  que  vous  êtes 
loin  du  vrai!  Occupez-moi  de  ce  que 
vous  m'avez  promis.  Peignez-en  les  pro- 
grès &c  les  fuites.  Voilà  ce  que  j'attens 
de  vous.  Je  cherche  votre  fujèr  :  mais  je 
ne  trouve  que  vous  &  vos  réflexions. 
Qu'un  Orateur  mette  fon  jugement  & 
le  fond  de  fon  coeur  à  découvert  :  on 
n'en  eft  point  blefte.  Ce  n'eft  même  que 
pour  nous  mettre  au  fait  de  fa  penfée^i 
pour  nous  remplir  de  (hs  fentimens, 
que  l'Orateur  nous  adrefte  la  parole. 
Encore  faut-il  qu'il  les  produife  avec 
difcernemcnt ,  avec  un  grand  air  de 

O  iiij 
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drokiire,  en  allant  au  vrai  bien  del'Aii- 
diceur ,  (ans  faire  écalage  de  Ton  propre 
tour  d'cTpric.  L'on  s'attend  par  tout  à  le 
voir  zclc  défenfeur  de  la  vérité  :  mais 
quand  il  s'annonce  comme  bel  efptit , 
il  fait  un  mauvais  perfonnage.  C'eft  ce- 
lui du  Panégyride  de  Trajan.  Quel- 
qu'ainiable  que  fût  le  héros  de  Pline , 
on  fent  par  tout  dans  celui-ci  un  hom- 
me qui  s'étudie  à  mettre  au  jour  fa  fi- 
nefle,  6c  qui  n'a  autre  chofe  en  tête. 
Mais  quand  quelqu'un  s'eft  donné  pour 
hiftoricn  ,  ou  même  pour  poète  ,  com- 
ane  il  eft  défngréable  pour  le  Letfleur 
qui  f.iit  le  fil  des  objets  ,  <5c  afpire  après 
l'événement,  de  fe  voir  détourné  par 
une  aclion  étrangère ,  par  une  épifode 
déplacée  j  vous  ne  ferez  pas  moins  bielle 
de  vous  voir  contraint  de  fuivre  un  ef- 
prit  vain  qui  vous  interrompt  pour  vous 
avertir  qu'il  eftlà  ,  &  qu'il  faut  quitter 
votre  matière  pour  admirer,  au  bout  de 
chaque  article  celui  qui  écrit.  Ce  dé- 
faut eft  très-commun.  Si  l'on  ouvre 
Plaute ,  quelque  fujèt  qu'il  m.anie  vous 
le  voyez  venir  avec  fcs  jeux  de  mots  & 
fes  dictons  traînés  par  les  boues  èi<i^ 
halles.  Si  l'on  ouvre  Tacite  ,  on  doit 
s'attendre  à  trouver  par  tout  une  poli- 
tique renforcées  par  tout  des  vues  qu'il 
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prêne  à  cous  ies  perfonnagcs ,  aflarcmént 
fort  à  l'avaiirure.  Etoit-il  fciutaccur  de 
leurs  pcnfées  ?  ou  l'ciprit  de  Tacire  & 
celai  de  tous  les  Princes  avoient-ils  été 
jettes  dans  le  même  moule  î 

Cette  foiblt (le  de  fe  peindre  foi-mc- 
me ,  &:  tous  ces  retours  d'amour  pro- 
pre ne  le  trouvent  jamais  dans  Homère 
ni  dans  Virgile,  dans  Terence  ni  dans 
Molière  ,  dans  Tite-Live  ni  dans  l'Abbé 
Fleuri.  Ils  n'ont  tous  que  leur  objet  de- 
vant eux,  &  à  peine  (onge-t-on  en  k-s 
lifant,  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  ccric. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  reproché  à  Tite- 
Live  d'avoir  fait  parler  fur  le  champ 
piufieurs  de  Tes  Généraux  d'armée  ,  ^ 
de  leur  avoir  prêté  des  difcours  travail- 
lés qui  fentent  l'art  &  les  efforts.  Trou- 
ve-t-on  là  cette  Tiberté  qui  fiéd  bien 
aux  Mihtaires  ,  &  Tite-Live  en  cela 
n'eft-il  pas  forti  des  bornes  de  la  vrai- 
femblance  &  de  fa  retenue  ordinaire  ? 

Cet  admirable  écrivain  n'a  pas  be- 
foin  de  nos  apologies.  On  icnt  afiezque 
s'il  y  a  là  quelque  faute,  elle  n'eft  pas 
fins  deffein.  C'eft  un  défordre  choili  & 
placé  de  la  main  d'un  grand  Maître.  En 
effet  dans  des  récits  fort  longs  ,  fou  vent 
imifcrmes,  on  a  fouvent  à  redouter  la 
langueur,  il  a  fu  prévenir  l'ennui  't<.  l'af- 
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foupiffement  par  cette  nouveauté  réel- 
lement un  peu  brillante  ,  mais  propre  à 
piquer  le  Lecteur. 

On  ne  s'cft  jamais  tant  éloigné  de  la 
vérité  de  l'imitation  ,  jamais  on  n'a 
moins  réuffi  à  attacher  l'efprit  par  le 
plailir  des  fentimens  raifonnables ,  que 
quand  les  Artiftes  fe  font  appliques  à 
faire  montre  d'érudirion  ôc  d'e/prit.  Ce 
n'eft  plus  nous  préfenter  l'objet  qu'on 
veut  voir;  c'eft  nous  montrer  du  l'ard  -, 
c'eft  incrufter  le  viiaj^e  d'un  enduit 
étranger. 

Cette  manie  de  quitter  Ton  objet  on 
de  le  négliger ,  pour  (e  produire  foi-mê- 
me, fait  fouvent  tort  à  l'éloquence,  à 
lapoéfie,  &  àlamulique.  Ceux  quima- 
nient  ces  arts  refTèmblenttousà  un  maî- 
tre d'hôtel.  L'affaire  de  celui-ci  &:  laleur 
eft  de  préfenter  de  bonnes  chofes  avec 
grâce.  Mais  en  (èrvant,  qu'ils  ne  s'avi- 
Icnr  pas  de  venir  faire  la  belle  conver- 

^  fation ,  &  de  nous  occuper  de  leur  mé- 

rite. 

L'iifage  des     Ce  défordre  Ci  commun  de  multiplier 

Poî'res    doit  i       r  •  r  o    ! 

«îu-  moiit-ré  P^'^  ^"^^F  ^^^  rnlures  &  \t^  ornemens ,  ne 
vient  pas  toujours  d'un  fond  de  vanité 
qui  aille  jafqu'ci  négliger  le  folide.  Il 
peut  provenir,  &  il  ne  provient  que 
rrop  d'une  longue  habitude  de  lire  per- 
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pétLieiieiiienc  ies  poètes ,  &c  d'en  imiter 
le  ftyle  avant  qu'on  Toit  fortifié  dans  le 
vrai  tour  du  lans;a2;e  ordinaire.  An/îi 
voyons-nous  que  pour  un  bon  orateur 
&  pour  un  bon  hiftorien,  nous  comp- 
tons facilement  cent  verfihcateurs.  On 
croit  gr;gner  beaucoup  à  cet  exercice. 
On  y  contracte  une  forte  inclinarion  à 
figurer  tout  ce  qu'on  dit.  La  proie  La- 
tine en  fouffre  étrangement.  A  la  m.e- 
fure  près  elle  eft  prelque  toujours  poé- 
tique, fouvent  enflée  &  pompeufe  :  on 
la  prendroit  pour  le  langage  des  Géans. 
Le  mal  va  plus  loin,  &  gagne  aufii  no-  ^ 

tre  langue.  A  la  vérité  ni  la  boufndure  , 
ni  l'air  dé'clamateur  n'oient  guère  y  pa- 
roitre.  Mais  le  tour  épigrammarique  , 
cent  6c  cent  fois  frondé,  fe  remontre 
plus  que  jamais  -,  il  fe  gliflè  dans  tous  les 
ftyles  y  ôc  c'eft  toujours  un  poète  qui 
parle. 

Ce  n'eft  pas  feulement  Tufàge  immo- 
déré   des  compofifions  poétiques  qui 
nous  ôte  cet  air  aile ,  fi  défirable  en  tout: 
les  fervices  mêmes  qu'on  rend  à  la  jeu-    ^■'înpr  de 
neffe  peuvent  quelquefois  la  conduire  à  b'su/s'pcnié" , 
une  faufle  éloquence. 

On  lui  montre  à  bonne  intention , 
fouvent  même  avec  un  très-grand  fond 
de  juftelîc  *1^  de  vérjcé,  quelle  eftlama- 

O  vj 
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nicre  de  bien  penfer  dans  les  ouvrages 
d'efprit.  En  lifanc  &  en  expliquant  on 
leur  Cïn  remarquer  les  beaux  endroits, 
Se  on  les  invite  à  prendre  ces  endroits 
pour  modelés.  C'eil:  en  ce  dernier  poinc 
qu'efl:  le  danger. 

Il  ctoit  bon  fans  doute  de  leur  définir 
les  caraclères  de  chaque  penlce ,  &  de 
voir  enlliire  Cï  celle  qui  elfc  fublime  ,  ou 
naïve  ,  ou  fine  ,  ou  fleurie ,  ou  pallion- 
nce,  eft  bien  à  fa  place  ;  li  elle  quadre 
jufte  avec  toutes  les  circonftances.Mais 
il  y  a  peu  de  prudence  à  s'extaHer  fur 
ces  traits ,  à  les  faire  compiler  ôl  imiter 
par  préférence. 

Il  en  arrive  par  l'événement  que  les 
jeunes  gens  s'accoutument  à  regarder 
avec  indifférence  les  autres  parties  de  la 
pièce, & lesautres  penfées ,  quoiqu'aulîi 
juftes  Se  auln  parfaitement  d'accord 
avec  le  fujèt.  On  y  attache  une  fscretre 
idée  de  médio-crité  ,  qui  fait  naître  in- 
failliblement le  défir  de  fe  diîlinguer  par 
des  façons  moins  communes  j  de  de  bril- 
ler. On  vife  au  fublime.  On  veut  être 
bel  eiprit  ;  ôc  au  lieu  de  fe  contenter  des 
agrcmcns  que  la  nature  amène  fans  ef- 
fort j  on  veut  être  bel  efpric  à  tout  pro- 
pos, &  long-tems  de  fuite. 

2vlàis  cette  recherche  aiTidue  des  pen- 
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Éfes  ks  plus  belles  dans  la  leclnrc  des 
Anciens  &  des  Modernes,  peut  mertre 
de  l'excès  ôc  du  travers  dans  le  goiir. 
Qu'elles foienc  frappantes  :  qu'elles  se- 
lèvent  de  toute  la  tête  au  dellus  du  voi- 
finage,  on  ne  produira  rien  que  de  mi- 
lerable  en  les  concrefaifant.  C'ell  aller 
droit  au  ridicule  :  &  l'on  en  voit  la  rai- 
fon.Plulieurs  épifodes  agréables  &  bien 
verfihccs  ne  font  pas  pour  cela  une  belle 
épopée.  Et  ce  n'efî  point  de  la  beauté  de 
plulieurs  fiillies  mifes  à  la  hle ,  que 
provient  la  première  beauté  d'une  Piè- 
ce d'éloquence,  de  poéile,  ou  d'hii- 
toire. 

Un  architede  frappé  des  beautés  de 
certaines  Egli fes  fe  mettra  en  tête ,  qu'on 
feroit  un  ouvrage  admirable  en  réunif- 
fmt  en  un  même  cour,  le  chœur  de  Beau- 
vais,  la  nef  d'Amiens,  le  portail  &  les 
dehors  de  l'Eglife  de  Reims.  Bien  des 
gens  penieronr  que  de  ces  beautés  rap-> 
prochées  il  réfulteroit  un  ouvrage  par- 
fait. Ce  feroit  dans  l'exadle  vérité  un 
tout  très-mal  afforri ,  puifque  ces  pièces- 
ne  font  point  faites  l'une  pour  l'autre.  " 

Les  beautés  de  détail ,  comme  un  Au- 
tel, une  Chaire,  une  tenture  de  tapifiè- 
ries,  &  d'autres  pièces  copiées  d'après 
ce  qu'en  a  de  meilleur  en  divers  lieux  > 
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concourront  encore  moins  que  les  gran-' 
des  parties  à  faire  un  beau  bâriment. 

Dans  l'éloquence  de  même  ,  dans  la 
poéiie,  dans  la  mufique  Se  ailleurs,  des 
parties  tirées  d'un  tel  de  d'un  tel  ouvra- 
ge ne  feront  corps  que  diflicilement.  Il 
n'en  refaire  ni  /implicite ,  ni  accord ,  ni 
unité.  Mais  en  toute  matière  foit  que 
vous  envifagicz  la  totalité  del'afïèmbla- 
ge  y  foit  que  vous  en  confîdériez  les  plus 
petites  parties  ■■,  vous  trouverez  que  la 
beauté  fort  de  la  fuite  aaturclle  que  les 
chofes  ont  entre  elles ,  &  des  fentimens 
qui  tiennent  au  tems,  au  lieu  ,  aux  per- 
fonnes.  Cette  beauté  prend  donc  naif- 
fance  en  ce  moment  unique.  Aupara- 
vant on  ne  la  connoiffoit  point.  Elle  eft 
pour  le  lieu  où  vous  la  voyez  -.n'elpcrez 
point  qu'elle  foit  de  fervice  ailleurs.  Elle 
peut  exercer  votre  jugement,  &c  vous 
fervir  de  pièce  de  comparaifon  :  mais 
c'efl  une  pièce  qui  ne  peur  entrer  dans 
une  autre  machine.  Tournez-la  comme 
vous  voudrez  :  elle  ne  peut  être  emman- 
chée ou  engrainée ailleurs,  &  rarement 
le  jeu  en  eft-il  bon. 
Les  jeunes  gens  fe  laifiènt  encore  frap- 
Danger  des        ^    y^^^^^  ^^  ^^  j^  brièveté   de  cer- 

..cueils  des      i 

seiiceuces,      taincs  maxlmcs  qui  renferment  beau- 
coup de  fcns.  On  leur  confeille  de  les 


reçue 
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foûligner.  Ils  fe'plaifent  à  en  faire  le  dé- 
poiiillcmenc,  à  en  épaiflîr  le  reciieii. 
D'où  il  arrive  que  fans  le  vouloir  &  par 
pure  impreffion,  ils  s'habicuent  à  gé- 
néralifer  tout  ce  qui  fe  préfente.  Ils  met- 
tent tout  en  maximes ,  ôc  avec  leurs 
procédés  fententieux   vous   les  pren- 
driez pour  des  Gâtons.  Lorfque  ces  pen- 
lées  morales  fe  mettent  les  unes  à  la  fui- 
te des  autres ,  comme  dans  Scncque  '■, 
lors  même  qu'on  les  arrange  avec  plus 
de  flyle  ôc  d'oreille,  que  n'en  montre 
Sénèque ,  ces  généralités  deviennent  un 
cafTe-tête,  capable  denousôter  legoiit 
des  meilleures  ledures.  Il  y  a  des  Au- 
teurs d'un  grand  mérite  à  qui  cette  mo- 
notonie Se  cet  air  précieux  ont  fait  un 
torp-extrcme.  Ce  n'étoit  pas  aflez  de  met- 
tre dans  leur  compofîrion  un  très-grand 
lens,  de  l'élévation  ,  de  la  fécondité-,  il 
en  falloit  bannir  l'apprêt  ôc  l'uniformi- 
té. 

On  voit  ce  qui  a  manqué  à  ces  Ecri- 
vains pleins  de  délicatelle  ,  qui  tournent: 
réellement  leur  ftyle  comme  il  leurplaît, 
Ôc  qui  nous  enchantent  quand  ils  re- 
viennent à  l'éloquence  des  images.  On 
leur  a  rendu  juftice  en  admirant  leur  ef- 
prit  :  mais  on  ne  leur  a  pas  affez  fait  en- 
tendre 5  que  lesouvrages  dont  on  fe  dé- 


3^5         La    MécANiQjjB 
goûce  le  plus  promrcmenr ,  font:  ceiTx: 
où  refprii:  eft  prodigué.  Us  ne  font  point 
naturels. 

Mais  s'il  faut  ctre  Ci  fort  en  garde 
contre  toute  affectation  i  s'il  ne  faut  ni 
D'iTérence  dc^''^^'^^'^'i'^  ^  ^'^^^  manière,  ni  emprunter  le 
h  beauté  di- touT  d'efprit  de  perfonncj  s'il  fiutplu- 
la  beauié  de ^^"^  nous  en  tenir  au  notre,  oc  a  1  imita- 
langage,        tion  de  lalimple  nature  ■■,  pourquoi  donc 
avons-nous  ci-devant  établi  qu'il  filloic 
nous  attacher  à  Tcrence  pour  le  ftyle 
familier,  à  Ciccron  pour  le  genre  ora- 
toire ôc  pour  les  di(Tertations  ;  à  Tite- 
Live  pour  l'hiftorique  ?  Cela  n'eft-il  pas 
contradictoire  :    Pouvons  nous  imiter 
leur  ftyle  fans  copier  leur  manière  de 
penfer  &  d'imiter  ? 

Il  eft  bien  vrai  que  le  cara(5tère  dti 
flyle  quadre  infiniment  avec  le  carad;è- 
re  de  l'imitation.  L'un  aide  l'autre  .-mais 
l'un  n'eft  point  l'autre  ,  &z  la  beauté  d'i- 
mitation ne  s'acquiert  pas  comme  la 
beauté  de  ftyle.  On  peut  avoir  du  ftyle, 
ôc  être  mauvais  imitateur ,  ou  foible 
écrivain.  Il  faut  du  goàt  fans  doute  pour 
fe  donner  un  ftyle  -.mais  le  génie  néccf- 
faire  pour  peindre  6c  pour  bien  imiter^ 
n'eft  point  néceflhire  pour  acquérir  un 
François  pur  ^ ou  une  belle  Latinité.  Un 
grand  ufage  vc  quelq^ue  juftefl'e  en  font 
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l'affaire.  Il  ne  ie  peut  rien  voir  de  plus 
Cicéronien  que  les  Lertres  de  Paul  Ma- 
nuce  :  mais  fa  belle  Latinité  mile  à  part, 
vous  ne  trouvez  plus  rien.  Patra  & 
quelques  uns  de  fes  contemporains  ont 
mis  dans  leurs  compofîcions  une  grande 
pureté  de  flyle  ;  mais  peu  de  force  & 
de  génie. 

La  beauté  de  ftyle  &  les  grâces  par- 
ticulières à  chaque  langue,  ne  font  point 
proprement  l'ouvrage  du  génie ,  ni  ne 
ic  trouvent  dans  ce  lens  commun  qui 
eft  le  même  en  tous ,  &  qui  rend  fes 
idées  reconnoi(Tables  à  tous.  C'efl:  l'ef- 
fet de  l'état,  du  tour  d'efprit,  de  lapo- 
lireflè,  &  quelquefofe  des  caprices  d'un 
peuple  particulier.  Comme  on  peut  s'y 
façonner  très-bien  fans  ctude,  à  plus 
forte  raifon  y  réufîîra-r-on  en  ajoûcanc 
au  çrand  uH^çre  le  travail  &  ledifcerne- 
ment.  Les  langues  Grecque  &  Latine, 
Italienne  &  Françoiie  naturellement  fo* 
nores  &  fécondes  en  exprefllons,  ont 
été  ,  avec  ces  avances,  perfectionnées 
en  tout  genre  par  des  génies  du  premier 
ordre.  Pour  atteindre  à  la  pureté  de  ces 
langues,  le  parti  sûr  eft  de  fe  remplir 
du  lang.igc  des  Auteurs  dans  la  langue 
defquels  on  veut  écrire,  &:  de  choi- 
sir les  plus  accomplis  drais  le  genre  que 
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nous  avons  à  cœur.  La  raifon  qui  ne  trou- 
ve pas  en  elle-même  certe  beauté  de  fty- 
Ic  qui  a  été  fixée  aflez  arbitrairement, 
nous  conduit  à  la  chercher  dans  ceux 
qui  y  ont  le  plus  contribué.  Et  c'efl:  con- 
fcquemmcnt  une  nécelTité  que  ceux  qui 
ont  lonçr-tems  cherché  la  ftrudlure  d'u- 
ne  langue  dans  leur  propre  compon- 
rion,  ou  la  parlent  tres-mal,  ou  même 
ne  l'entendent  point.  Mais  quand  il  s'a- 
git de  la  peinture  des  chofes  &  de  la 
force  de  l'imitation  ,  nous  n'emprun- 
tons rien  des  meilleurs  Ecrivains,  ni  le 
fond ,  ni  les  penfécs.  C'eft  d'après  na- 
ture qu'il  faut  peindre  :  c'eft  dans  le  gé- 
nie qu'il  faut  tour  prendre  :  ou  c'eft  du 
fond  du  fujèt  même  que  le  génie  doit 
faire  forcir  la  richelîè  de  la  rellèmblan- 
ce  par  le  foin  qu'il  a  pris  de  s'en  péné- 
trer Se  d'en  être  plein. 

La  beauté  de  ftyle  tient  à  une  langue. 
La  beauté  d'imitation  doit  pafîer  par 
l'interpi'étation  dans  toutes  les  langues. 
Quelque  pure  que  (oie  la  tradudlion  de 
Tcrence  pnr  Madame  Dacier,  nous  y 
perdons  l'agrément  qui  eft  inféparable 
d'une  pareille  Latinité.  Mais  Ja  naïveté 
de  l'imitation  y  eft  confervée  toute  en- 
tière. Er  au  contraire  l'Auteur  du  Te- 
rencius  Chriftianus  qui  a  pris  toutes  les 
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phrafcs  de  Térence  comme  autant  de 
moules  pour  y  jetter  les  fîennes ,  a  at- 
trapé à-peu-ptès  l'air  de  fa  Latinité  : 
mais  il  n'a  ni  fa  naïveté  ni  Tes  grâces , 
parce  qu'il  n'a  point  Ton  imitation.  Et 
comment  auroit-il,  avec  Tcrence,  imi- 
té la  nature ,  la  fociété ,  les  hommes ,  5c 
leurs  fentimens  ?  Il  ne  connollfoit  rien 
de  tout  cela. 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  entre  ce 
que  nous  pouvons  attendre  du  travail , 
éc  ce  que  nous  n'en  pouvons  recevoir. 
Le  travail  qui  ne  peut  donner  de  génie 
à  qui  n'en  a  point,  ne  peut  conféquem- 
ment  fournir  ni  rcntouhafme  qui  fe  pé- 
nétre d\in  fujet,  ni  l'ordonnance  qui  en 
place  avantageufement  les  parties ,  ni 
les  penfécs  ou  les  traits  expreffifs  qui 
mettent  hs  objets  fous  nos  yeux.  Ce 
font  des  richellès  après  lesquelles  il  eft 
inutile  de  courir,  parce  que  nous  jle» 
trouvons  chez  nous,  ou  que  nous  ne  les 
trouvons  nulle  part. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  à  l'admiration 
des  fuccès  ,  même  les  plus  brillans ,  qu'il 
faut  s'en  tenir  pour  faire  choix  d'une  fa- 
çon particulière  d'imiter.  Nous  hono- 
rons toutes  les  écoles  &  tous  les  noms 
fameux.  Mais  en  toute  imitation  com- 
me en  peinture,  il  faut  ctce  difciple  de 
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la  nature  ôc  de  la  vénré  qui  efl;  de  touK 
pays  ,  fans  époLifcr  la  manière  Françoi- 
îe.  Flamande ,  ou  Lombarde.  Ce  qui  efl: 
accordé  au  travail  en  fait  de  compoh- 
tions  littéraires ,  c'efl:  d'abord  de  fe  don- 
ner un  ftyle,  un  langage  pur  ,  &  de  le 
pouvoir  divcrliher  félon  les  matières  j 
enfuite  de  fe  former  un  favoir  juflre  par 
la  comparaifon  des  compofuions  8c  des 
remarques  des  plus  grands  Maîtres  qui 
fe  redreffent  mutuellement.  Ce  qui  efl: 
encore  l'ouvrage ,  &  même  le  plus  im- 
portant ouvrage  de  l'étude,  c'eft  d'ac- 
quérir la  fcience  de  l'hiftoire  ,  âts 
mœurs ,  &  des  bicnfeances.  Ce  n 'efl 
cependant  ni  dans  votre  ftyle,  ni  dans 
votre  érudition  ,  ni  même  dans  votre 
goût  que  vous  puifjrcz  la  bcrlle  imita- 
tion :  &  plus  votre  goût  fera  Ofiturel , 
moins  vous  autorifera-  t-ilà  prendre  une 
manière ,  un  caraclère  oar  où  vous  au- 
riez  cl  cœur  <îe  vous  difcinguer  en  tout, 
La  pointe,  la  pompe,  les  fleurs,  l'air 
fententieux  ,  l'air  cavalier  ,  voilà  autant 
de  manières.  Le  mieux  eft  de  n'en  pren- 
dre aucune.  Tout  efl  perdu ,  ôc  vous  re- 
noncez à  la  vraie  beauté  des  arts  dès 
qu'on  vous  fent  attentif  à  faire  valoir 
autre  chofe  que  votre  fujèt.  C'eft  dans 
cette  recherche  que  confifte  la  fauHè 


DES  Langues,  L/z/. //.  535' 
'beauté.  Pins  une  manière  eft  brillance, 
plus  elle  fenc  le  vermillon  ik.  l'afFetta- 
tion. 

On  fe  rc'criera  que  ce  principe  va 
trop  loin-,  qu'il  donne  atteinte  à  lamo-  De  lâMod;; 
de  donc  on  ne  doit  pas  s'écarter.  Elle 
fait  loi  parmi  nous.  Et  avons-nous  lli- 
jct  dans  le  fond  de  nous  plaindre  de 
celle  qui  s'introduit  dans  les  ouvrages 
d'efprit  ?  C'efI;  s'oppofer  d  nos  plaiiirs  ôc 
à  la  perfection  du  goût ,  que  de  con- 
damner ce  langage  vif  3c  léger  qui 
prend  faveur  parmi  nous,  ce  ftyle  cou- 
pé qui  débrouille  les  penfces  les  plus  no- 
bles en  quatre  paroles  ,  fouvent  en 
moins. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  blâmer  ce 
fîyle  ni  aucun  autre,  quand  il  peut  trou- 
ver fa  place  d'une  façon  vrailemblable 
&  naturelle.  Mais  eft-il  naturel  que  le 
même  tour  de  langage  qui  a  quelque- 
fois lieu  dans  la  converfation ,  devienne 
celui  des  ouvrages  les  plus  (erieux  &  les 
plus  réfléchis  -,  qu'il  fe  montre  au  Bar- 
reau ,  &  fe  produife  jufque  dans  la  Chai- 
re ?  Il  n'y  a  plus  proprement  qu'un  ftyle 
par  lequel  toutes  les  compoiicions  fe  ref- 
lemblent ,  comme  grand  nombre  de 
Dames  de  tout  dçe  Se  de  tout  état  fe 
^f.eifemblent  par  le  fard.. 
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Ce  qui  caraélcriiè  le  goût  naturel  8i 
LegoûtRc  univerlcl  que  l'ufage  nomme  le  goût 
^^'"'  Romain ,  pour  le  diltinguer  du  plus  mo- 

derne, c'eft  de  n'être  alîùjctti  qu'à  la  loi 
de  la  nature  &  de  fc  diver/iHer  comme 
elle.  Il  y  a  donc  autant  de  caraduères  €^ 
de  ftyles  dans  le  goût  Ronuin,  dans  le 
bon  goût,  qu'il  y  a  deiîtuations  dans  la 
nature  &  dans  l'état  des  elprits.  Rien 
n'eft  plus  aimable  que  ce  goût,  parce 
que  tout  y  eft  fans  contrainte. 

Segrais  ôc  Deshoulières  ont  le  goût 
Romain  dans  le  genre  paftoral.  La 
Bruyère  &  Adilfon  ont  le  goût  Romain 
dans  les  portraits  des  hommes,  &  de 
leurs  ridicules.  BolTuet  Sz  Bourdaloue 
montrent  le  goût  Romain  dans  l'expo- 
/ition  des  vérités  Chrétiennes.  Tous  fe 
rellemblent  par  la  juftelîè  &  l'expreflion 
de  leurs  peintures.  Mais  leurs  ftyles  va- 
rient comme  les  matières  :  Se  fouvenc 
dans  le  même  genre  ils  ont  chacun  àt 
part  des  grâces  iingulières.  Telle  eft  la 
fécondité  de  la  nature  :  &  quoique  le 
bon  goût  qui  confifte  à  la  fuivre,  fem- 
ble  confcqucmment  n'être  qu'un  ;  il  fe 
relTènt  des  richelTes  de  la  nature ,  &  pro- 
duit, en  la  fuivant,  des  diverfités  iué- 
puifiblcs,  Ainfi  quelque  eftime  qu'on 
;uge  â  propos  d'accorder  au  nouveau 
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ftyle ,  le  metrre  en  œuvre  en  tout ,  c'efl: 
nous  appauvrira  abforber  cous  les  ca- 
rad:êres. 

Rendons  à  ce  ftyle  la  juftice  qui  lui 
cfi:  due  :  nous  en  aurons  plus  de  droit  de 
faire  fencir  l'abus  qu'on  en  peur  faire. 

Les  habicans  du  midi  de  la  France ,  3c 
fur-tout  les  Gafcons ,  montrent  naturel-     Origine  <fu 

1  1  1     r         I  1  ftyle  moderne.' 

lement  beaucoup  ae  reu.  Leur  langage 
eft  coupé.  Il  va  par  bonds,  &  fuit  le 
mouvement  impétueux  de  leur  efprir. 
Montagne  étoit  des  leurs  :  mais  avec  la 
vivacité  de  fa  Province  il  montre  une 
fuflifance  &  une  témérité  de  fentimcns 
qui  ne  déshonore  que  lui.  La  liberté  de 
la  converfition  s'accommode  aiTez  de 
leur  façon  de  voltiger  d'une  idée  al'au- 
tre  ,  en  fe  jettant  toujours  du  côté  où 
ils  voyent  jour  à  m.etîre  de  l'enjoLiment 
èc  de  l'efprit.  Il  y  a  long-tems  qu'on  a 
efîayé  de  leur  relTembler.  Aujourd'hui 
on  les  copie  plus  que  jamais.  Le  nou- 
veau ftyle  le  met  en  pofTellion  de  tous 
les  difcoLirs  &c  de  tous  les  ouvrages.  A 
la  prononciation  près  on  pourroit  croi- 
re que  les  François  veulent  devenir  Gaf- 
cons. 

Ceux-mêmes  qui  auroient  de  la  faci- 
lité à  le  donner  un  fryle ,  &  qui  félon 
les  rencontres  fauroient  à  tems  le  ren~ 
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dre  grave,  enjoué,  nerveux,  gracieux," 
parccique,  fublime;  le  laifîènt  gagner 
par  le  torrent  de  la  mode ,  &  ramènent 
tout  au  même  ton.  Ils  compoient  d'a- 
bord de  génie,  &  ce  qu'ils  ont  écrit 
d'une  façon  caracbérifee  &  fuivie ,  ils 
prennent  foin  de  le  découdre,  de  le  ha- 
cher en  menues  parcelles ,  en  un  mot  de 
le  traduire  en  Gafcon  j  fans  quoi  ils 
craindroient  d'avoir  un  air  maflif ,  &  de 
ne  pouvoir  pas  prendre  fcance  au  rang 
des  beaux  efprits.  Il  faut  dans  cette  vue 
que  tout  foit  feu ,  faillies ,  pétillemens, 
Écouccz-les  :  c'eft  un  enrouiiai'me  per- 
pétuel qui  s'énonce  à  demi  mot,  qui 
paflfe  précipitamment  à  une  nouvelle 
énigme  aufli  courte  que  la  précédente. 
Ils  voudroient  devenir  Orateurs  par 
monoiyllabes.  Celui  qui  fient  ce  lan- 
gage eft  un  homme  charmant.  Celui 
qui  le  devine  ôc  qui  rend  fur  le  champ 
volatil  pour  volatil ,  fe  trouve  de  niveau 
avec  lui.  L'ellbr  qu'ils  prennent  fait  en- 
vie. Oh  !  fî  je  ponvois  feulement  en  ap- 
procher, même  les  fuivre  de  loin.  Bien- 
tôt leurs  admirateurs  qui  les  voyent  en 
plein  air,  prennent  la  plume  &  les  con- 
trefont à  tête  repofce.  Sur  toutes  cho- 
ies point  de  liaifons  dans  leur  (lyle.  Ua 
air  de  promdtude   Se   de  négligence* 

lis 
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ïk  font  furpi-is  les  premiers  de  toutes  les 
gentillefles  que  ce   nouveau  genre  d'é- 
crire leur  fournit.  Ce  qui  a  été  dit  dii 
renouvellement  des  études  &  de  la  bonne 
manière  de  s'y  régler ,  ils  l'appliquent 
fans  façon  à  leur  ilyle ,  comme  s'il  étoic 
fafile  ou  la  régie  du  goût.  i>Voilà,  difent- 
>j  ils  ,  le  ton  du  fîécle  :  il  faut  le  prendre 
1»  ou  n'être  plus  de  ce  monde.  Trouve- 
»î  t-on  quelqu'un  qui  plaide  encore  pour 
»  le  plein-chant  de  Lully  ?  feroit-on  bien 
*î  venu  à  taire  revivre  la  profe  lyrique  de 
>«  Quinaut  ?  Nous  louons  nos  devanciers 
n  d'avoir  tendu  au  parfait  :  mais  nous  y 
»  Tommes.  Qu'on  ne  nous  rebatte  plus  les 
»»  oreilles  de  la  juftelîe  ôc  de  l'harmonie 
»>  de  Boileau.  Nous  fommes  las  d'enten- 
î>  dre  prôner  la  douceur  &  les  grâces  de 
»î  Racine  ,  la  naïveté  de  la  Fontaine,  l'a- 
»>  ménité  de  Fénélon  ,  l'éloquence  ner- 
»j  veufe  de  celui-ci ,  l'enchaînement  des 
»>  idées  de  cet  autre.  Que  font-ils  vis-à-vis 
t>  de  nous  ?  Du  plomb  contre  de  l'or.  Ils 
»>  nous  morfondent.  On  s'appcfantit  à  les 
»  lire.  C'en  eft  fait  :  nous  avons  rompu. 

»)  Eit-ce  à  tort  ?  Ces  bonnes  gens  du 
»ï  (îdcle  paflé  étoient  trop  prolixes.  Ils  di- 
«♦  feni  trop  tout  ce  qu'ils  veulent  dire.  Il  y 
»>  a  plus.  Avoient-ils  bien  réellement  de 
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jVl'efpntîOn  n'en  faic  rien.  Us  ont  peur 
,,  d'tn  montrer,  ou  ne  nous  enluppofent 
>»  guère. 

5^  Leur  ftyle  ctoit  Ci  lourd  :Ieur  tour 
y,  d'elprit  fi  bourgeois.  Nous  fommes  dans 
>,  un.'  toute  autre  pofition.  Ils  commen- 
>,  çoient  toujours  par  regarder  en  bas.  Us 
^  ambitionnoient  d'être  entendus  de  la 
»  mulcitude.Nous  autres  nous  avons  l'œil 
»àce  qu'on  penfe  au-dellus  de  nous.Pla- 
w  ton  nous  entend  &  nous  goûte  :  peu  nous 
»,  importent  les  jugemens  du  reite  de  la 
»>  terre.  On  ne  parloit  ci-devant  quede- 
>9  tudier  le  goût  le  plus  général.  C'étoit 
>5  pure  baiTelle.  Hé  que  nous  fait  à  nous  la 
»  multitude  ?  les  génies  Tupérieurs  font 
»)  faits  pour  s'affranchir.  Il  faut  aller  en 
»>  tout  au  délicat,  à  la  fleur  de  l'efprit. 
î>  On  fe  fent  :  on  a  des  aîles  :  &  on  vole. 

»  V^His  vous  plaignez  :  vous  ne  pouvez 
jînousfuivre?  Tant  pis. Rampez  donc; 
j»  votre  goût  Romain  ne  bat  plus  que 
>î  d'une  aile  :  il  tombe.  C'eft  une  chofe 
»  décidée  :  le  notre  eft  l'unique  bon. 

C'efl  à  mes  Ledfeurs  à  voir  fi  ce  ftyle 
déchiquette  eft  bien  dans  la  nature ,  & 
même  dans  notre  caradère.  Ceux  à  qui 
l'éducation  l'a  rendu  habituel ,  peuvent 
k  fuivre  j  ou  déiibéreu  s'ils  doivent  tra- 
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vailler  à  s'en  dcbire.  Mais  il  eft  de  mau- 
vais augure  pour  Jçs  lettres  que  ceux 
à  cjui  cet  air  n'eft  point  naturel  ,  tra- 
vaillent à  Te  le  donner  par  art ,  que  cela 
prenne  ,  &  qu'un  amusement  frivole 
nous  faffe  perdre  des  talens  réels.  Si 
quelque  chofe  peut  arrêter  le  mal  & 
nous  rendre  -folides  ,  c'eft  de  cultiver 
beaucoup  plus  que  nous  ne  failons  les 
langues  lavantes  :  c'eft ,  dans  les  lettres 
comme  dans  la  peinture ,  de  nous  frap- 
per en  tout  du  beau  caradère  de  l'an- 
tiquité ,  parce  que  nous  y  trouvons  une 
nature  choifîe  ,  une  nature  dégagée  de 
toute  imperfedion  ;  &  admirablem.ent 
rendue  par  la  fidélité  de  l'image. 

Ce  n'efl:  pas  que  nous  méprilîons  nos 
manières  ,  ni  même  qu'on  doive  dé- 
daigner les  petites  cbofcs.  Elles  peu- 
vent trouver  leur  place.  Il  peut  y  avoir 
des  Vatreaux  dillingucs  ,  mcme  de  trcs- 
beaux  Pantins.  Mais  bornerons -nous 
notre  admiration  à  des  Pantalonades, 
ou  la  prodiguerons  nous  à  des  Bimblot- 
teries  ?  L'ancienne  Rome  apparemment 
opérera  toujours  dans  les  lettres  ce 
qu'elle  continue  à  produire  dans  les 
études  du  deflTeing.  Ses  grands  exemples 
nous  ramèneront  toujours  à  la  beauté 
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réelle  &:  durable ,  à  celle  qui  le  trouve 
immanquablement  ou  même  unique- 
ment dans  la  nature  ,  ôc  dans  les  takns 
^ui  n  imitent  qu'elle. 


F  /  iV, 
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A  P  V  RO  BATION. 

]'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  ManLifcric  intitulé , 
La.  A'îecarîicjus  des  LAnguss ,  en  Ldtin 
&  en  François  ,  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher 
rimpreifion.  A  Paris  ce  20  Octobre 
J750. 

VATRY. 


PRIVILEGE    DU  ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Csû!cillers  ks  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grmd  Coureil ,  Prévôt  de  Pa- 
xis  .  BaïUifs  ,  5éaéchaux  ,  ki:rs  Lieutenans 
Civils  ,  &  autres  nos  julticiers  qu'il  appar- 
ticnita.  Salut.  Notre  bien-imé  'e  Sieut 
Ç  L  u  c  H  F.  ,  Mous  a  fut  expofer  qu'il  dé- 
iirctoit  f  ire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre,  Lt  Mécanique 
des  Langues,  ^  V Art  de  les  Lnfeig'nr  ;  s'il 
nous  plaifoit  lui  ^  corder  nos  Lettr.s  de  Pri- 
vilège fur  ce  i^éccflaires.  A  cesCa.jses, 
«vouant  favorable  nent  tr  t  r  l'Expofant: 
>îousl  li  avons  permis,  Si  [Cr.i-er'on^  jar  res 
Prercûics ,  de  faite  impiiincr  ledit   Ouvrag» 


en  un  ou  plufîcurs  volumes,  &  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,   &    de  le  Faire  veiv 
dre  Si   (icbiter    par    tout    notre    Royaume  , 
pendant  le    tems   de   fix  années    confécu- 
tives  ,  à  compter  du   jour  de  la  datte  def- 
di'.es   Prefentes.    Faifons    dcfenfes    à    tous 
Libraires  ,  Imprimeurs  &  aunes  perfonnes, 
de   quelque    qualité    &    condition   qu'elles 
Ibieht  ,  d'en  introduire  d'impreffion  étran- 
gère dans   aucun  lieu  de  notre   obeiiTanee  ; 
comme  auffi  d'imprimer  ,  ou  faire  iuiprimer, 
vendre  ,  fcure  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait, 
fous   quelque  prétexte  que  ce  (oit  ,    d'au- 
gmentation ,  corre<ftion  ,    changement  ou 
autres  ,  fans   la  permiflion  exprelle  &  par 
écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux   qui  au- 
ront droit  de  lui ,  à  peine  de  confilcation  des 
exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans, 
dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expo^ 
faut  ,   ou  à   celui    qui   aura^  droit   de  lui  , 
&  de  tous  i.é  ens ,  dommages  &  intérêts^  à 
la  charge   que  ces   Prélentes  feront  enregi- 
ilrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté d  s  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pa« 
ris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que 
Fimpreiïion  Judit  Ouvrage  fera  faite  dans  no» 
tre  Royaume  &   non  ailleurs   en  bon  papier 
&  be  lux    caradères  ,    conformément  à  ia 
feuille  i  nprimce  atiachce  pour   modèle  fous 
le  contre-  fcel  des  Préfentes  ,  &  que  flmpé- 
trant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  dix 
Avril.  1715.  qu'avant  de  l'expofer  en  vente, 
le  Manufcrit  q^ui  aura  feryi  de  copie  à  l'mv- 


preflîon  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  I« 
tîiçmc  état  où  l'Approbation  y  aura  été  den- 
rée ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
•Chevalier  le  Sieur  Daguesseau  ,  Chan- 
celier de  France  ,  Commandeur  de  nos, Or- 
dres; &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  « 
Mn  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  6c 
va  djns  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chev<i- 
lier  le  Sieur  Daguesseau,  Chancelier  de 
France  i  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant, 
ou  Ces  ayanî  caufe  ,  pleinement  &  paifible- 
ment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  (oit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie des  Préfeutes  qui  fera  imprimée  tout  au 
ion^  au  commencement  ou  à  la  fiu  dudic 
Quvrage,  foie  tenue  pour  dCiement  fignifi.e, 
&  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de 
nos  amez  &  féaux  Confeillers  &:  Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  :  Coin- 
maudons  au  premier  notre  Huiiïicr  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  acles  requis  &  néceilaires  , 
fans  demander  autre  permiflion,  nonobdanc 
clameur  de  Haro  ,  charte  Normande  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  CARtel  efl:  notre  plaifîr. 
Donne'  ..  Vcrfaillcs  le  quatorzième  joij: 
du  mois  de  Février ,  l'an  de  grâce  m.il  lepc 
Cent  cinquante,  &  de  notre  Regue  le  trcntc- 
einqu.éme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 
Sipié ,  S  A  1  N  s  o  N. 

"Regiftré  fur  le  Regiflre  XU.  de  U  Cham^ 
bre  Royale  éf  Syndicale  des  ribr. tires  (^  Im^ 
frÎTîieurs  de  Paris ,  N^  3^ i.f 0/^171.  confor-' 


fntm»nt  au  Règlement  âe  1713.  ^«i  fait  dé- 
fenfes  Art.  4.  à  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  qu'elles  [oient ,  autres  que  les  Libraires 
j(^  imprimeurs  ,  ^e  'vendre  ,  déliter  ^  faire 
Afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  à  leurs 
noms ,  fait  qu'ils  s'en  di/ent  les  Auteurs  ou  au. 
trement  ^  à  la  charge  de  fournir  k  ladite 
Chambre  Royale  ^  Syndicale  des  Lvrairet 
<^  Impriuicurj  de  Paris  huit  Exemplaires  de 
chacun  Jrejj^ts  par  l'Art.  108.  du  même 
Régletîttùt.   A  Paris  le  ij.  Février  i7jo. 

Signé,  LE    GRAS,  Syndie, 


FAVTES  A   CORRIGER. 

Page   132.  ligne  6.  On  acquiert  ,  lifex.  On 

l'acquierr. 
Page    175.  ligue  17.  la  fracilité  ,  lifex.  'a 

facilité.  j 

Page  zpj.  ligne  15.  n'ôte , /i/^A  n'offre.       y 


SUPPLÉMENT 

A  LJ   MÈCANiqUE 

DES  LANGUES. 


^^  Eux  qui  ont  critîqué /<«  Me- 

^^l-cani.jite  des  Langues  ,  ont  elîàyé 
,^^y|  de  faire  trouver  les  intentions 
'      -^  de  l'Auteur  repréhenribles ,  & 


ont  perdu  de  vue  ie  fujet  de  l'ouvrage. 
Je  ferai  le  contraire  ,  &  en  répondant 
a  quelques  attaques  un  peu  vives  ,  je  ra- 
mènerai le  tout  au  point  qui  intérelTè 
l'utilité  publique.  Toute  la  Mécanique  y 
revient  :  Comparons- en  les  idées  princi- 
pales avec  celles  qu'on  en  voudroit  don- 
ner. 

Il  n'y  a  point  d'honnêtes  gens  qui  ne    Rutdesiea. 
fouhaitenr,  parmi  les  ditférens  avant  iges  ^"' 
de  l'éducation ,  procurer  à  leurs  enfans 
h  connoiifance  des  aQcietines  Langues , 
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^  Supplément 

furtoiit  de  la  Romaine-,  (oie  pour  pou- 
voir fe  préfcncer  avantagearenunt  dans 
les  études  lupciieures ,  &  chez  les  Ecran- 
cers  -,  loir  pour  jouir,  quand  ils  auront 
refpric  formé  ,  des  richeires  de  la  belle 
littérature  ;  (oit  enfin  pour  acquérir ,  en 
s'encretenanc  fréquemment  avec  les 
meilleurs  efprits  de  l'Antiquité ,  ce  goût 
noble,  &c  pourtant  ailé,  qui  embellit 
tous  les  états.  , 

Ceft  dans  cette  vue,  que  les  etablil- 
fcmens    des  Etudes  publiques  fe   font 
multipliés  chez  les  Etrangers ,  &  parmi 
nous.  Il  s'y  trouve  d'exceliens  lecours  , 
qui  ont  donné  ,  &  donnent  au  pubhc 
de  grands  fujets  :  mais  il  s'y  joint  un 
obftacle  qui  partout   retarde   plus  oa 
moins  les  bons  effets  de  ces  fecours,  fé- 
lon qu'il  eft  ou  combattu ,  ou  autonle 
&  prolongé. 

Les  fecours  font  connus.  Ce  lont  les 
*''''""'  bons  maîtres ,  les  exercices  bien  choifis  , 
tels  que  la  fréquente  tradudion  des 
Auteurs  les  plus  purs  ,  les  analyCes^les 
imitations  ,  les  compofitions  de  géme, 
quand  le  rems  en  eft  venu  -,  en  un  mot , 
les  pratiques  propofées  dans  les  Inftitu- 
tions  de  Quintilien ,  dans  le  Traité  àos 
Etudes  de  M.  Rollin ,  ôc  dans  les  Su- 
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tuts  de  i'Univerfité  de  Paris.  Voilà  le 
bien. 

QLiel  eft:  l'cbdacle  qui  reftreint  ce  obaadc, 
bien  à  un  petit  nombre  de  bons  e(prirs, 
&  en  ôte  l'avantage  aux  autres }  Com- 
mençons par  conftarer  le  fait  :  en(uite 
nous  en  chercherons  la  caule  ik.  le  re- 
mède ,  s'il  eft  poffible. 

Le  fait  n'eft  que  trop  certain.  Dans 
les  Univerfités  de  Prague  ,  de  Dublin  , 
d'Upfal ,  &  de  tout  le  Nord  ,  on  fait 
ufage  de  ce  qui  nous  reftc  des  bons  fié- 
cles.  Il  en  provienc  des  Orateurs ,  des 
hommes  d'Erat ,  des  Ecrivains  célèbres  , 
des  gens  de  Lettres  d'un  très-bon  com- 
merce. Mais  perfonne  n'ignore  que  la 
latinité  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
en  fortent  eft:  une  vraie  barbarie.  C'eft: 
encore  le  ft)  le  &  le  tour  d'efprit  de  l'an- 
cienne fcolaftique  :  Il  eft:  bien  naturel 
de  chercher  comment  la  barbarie  peut 
habiter  en  même  lieu  avec  les  grâces  de 
Rome  &  d'Athènes,  à  côté  de  Dcmof- 
liiènes  &c  de  Cicéron. 

Parmi  nous ,  dans  nos  meilleurs  Col- 
lèges ,  foit  de  Séculiers,  foie  de  Régu- 
liers, on  a  enfin  reconnu  l'inconvénient 
«le  parler  perpétuellement  une  Langue 
<ju'on  ne  fçait  pas  >  &  l'on  en  a  fup- 
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primé  la  couLUiiie ,  parce  qu'elle  foriî- 
îîoic  de  jour  en  jour  l'habitucie  de  ranger 
le  Latin ,  (elon  le  génie  de  notre  Langue 
ru.icernelie  •■,  ce  qui  falloir  que  le  Larin  de 
Fiance  n'écoit  que  du  François ,  ôc  ne 
Tympatifoir  pas  mieux  que  le  Latin  d'Al- 
lemagne avec  celui  de  l'ancienne  Rome. 
Voilà  parmi  nous  un  mal  de  moins. 

Mais  on  fe  plaine  toujotus  de  la  lon- 
gueur excelîive  des  premiers  commen" 
cemens  de  l'apprentilTage.  Les  Maîtres 
d'Humanités  en  font  tous  les  jours  à  fc 
récrier  (ur  le  peu  d'avance  qu'ils  trou- 
vent dans  les  jeunes  gens  qui  leur  vien- 
nent. Après  tant  d'années  de  prépara- 
tifs ,  nulle  proviljon  de  termes.  Nul 
fentimenr  du  rour  de  la  Langue.  On  eft 
contraint  de  relTèrrer ,  ou  même  de  dif- 
férer les  meilleurs  exercices ,  pour  fc 
mettre  encore  à  redrelTèr  des  comoofi- 
tions  élémentaires  ,  &  à  rebattre  ce 
t^u'on  appelle  les  premiers  principes. 

C'eft  bien  autre  chofe  dans  les  lieux 
où  les  Etudes  font  foibles  -,  &  combien 
ti'y  en  a  t-ilpas  de  telles  dans  nos  Pro- 
vinces î  Les  Auteurs  les  plus  aifés  y  pa- 
roilTent  trop  forts^  pour  les  élèves.  Tout 
Iz  tcms  fe  paflè  à  didrcr  des  phralès  tri- 
viales ,  &  pi:ef(iue  toujours  Us  mêmes , 
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puis  à  voir  dans  le  plus  long  dérail  com- 
ment chacun  les  a  conformées  à  (qs  ré'- 
gles. 

En  un  mot ,  on  éprouve  par-  tout  une 
extrême  difficulté  d'avancer  dans  l'ap- 
prentiiïage  des  Langues  mortes,  &  le 
fait  eft  démontre  ,  tant  par  la  longueur 
même  de  cette  étude^  que  par  l'aveu  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  étudié  ,  &:  qui 
n'entendent  pas  la  Latîgue  des  Auteurs 
Latins,  bien  loin  de  la  pouvoir  parler. 
D'une  autre  part ,  chacun  fçait  qu'une 
Langue  vivante  Te  peur  apprendre,  pres- 
que à  tout  âge  ,  en  un  an  ou  deux ,  par 
la  fîmple  converfation. 

Cette  étrange  différence ,  de  favoir 
une  Langue  en  deux  ans  ,  &  de  ne  pas 
en  favoir  une  autre  après  dix  ,  nous  a 
conduira  l'examen  d'une  très- belle  quef- 
tion  de  philofophie  ,  f^avoir  ,  en  quot 
conljfte  la  Mécanique  des  Langues,  & 
quels  font  les  moyens  dont  la  nature 
nous  a  pourvus ,  pour  les  apprendre 
promprement. 

Nous  avons  porté  cette  recherche  y 
non  jufqu'où  elle  pouvoir  aller  5  mais 
iufqu'au  point  qui  étoit  fuffifant  pour 
nous  mettre  en  droit  d'établir  un  prin- 
cipe de  conduite.  Le  voici. 
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Les  Etrangers  dont  nous  voulons  ifâ* 
voir  la  langue  employenc ,  pour  fe  faire 
entendre  ,  un  bon  nombre  de  fignes  , 
tels  que  les  mots  ou  les  fons  qu'ils  arti- 
culent, en  nous  montrant  tel  &  tel  ob- 
jet, des  alTortimens  de  plufieurs  mots  , 
pour  exprimer  le  jugement  qu'ils  portent 
des  objets ,  avec  cela  un  ton  ,  un  coup 
d'œil,  ôc  des  attitudes  qui  diligentent  en 
nous  par  le  concours  de  plufieurs  im- 
prelfions  très-vives ,  &  fans  aucun  effort 
de  notre  parc ,  l'intelligence  de  leurs 
Les  Lan-  penfccs.  Nous  répétons  ,  ôc  nous  ap- 
gaess'appren-  prcnons  à  nous  faire  entendre  d'eux  par 
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par    l'KTiita-  iHiitation.  Mais ,  11   n  ayant   perlonne 
tion ,  &  non  auprès  de  nous  pour  nous  parler  leur 
mes  par  la    langue ,  on  nous  donnoïc  un  recueil  de 
sempoiuion.  leurs  mots,    pour  les  arranger  nous-* 
mêmes  par  écrit ,  &  à  tête  repofe'e,  fui- 
vant  quelques  obfervations  générales  fur 
la  façon  dont  nous  alTemblons  dans  no- 
tre langue  les  huit  ou  dix  fortes  de  mots 
qui  entrent  naturellemenr  dans  chacune 
de  nos  phrafes  ;  nous  perdrions  nos  pei- 
nes. La  preuve  en  eft  fen fîble. 

Suppofons  qu'il  faille  apprendre  la 
Langue  Angloife.  Il  nous  coûteroit  un 
tems  infini  pour  chercher  dans  des  vo- 
cabulaires les  mots  Anglois  qui  répon- 
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dent  à  ceux  de  notre  langue.  Mais  dans 
quels  recueils  trouverons-nous  les  di- 
vers ufages  qu'on  peut  faire  de  cesmots, 
&  furtout  Tufage  aduel  de  tel  mot  ?  Où 
trouverons-nous  les  fens  métaphoriques, 
félon  lefquels  on  les  peut  prendre  î  Où 
trouverons  nous  les  diverfes  façons  de 
les  alîèmbler ,  de  les  abréger ,  de  leur 
donner  une  harmonie  ,  une  énergie,  &C 
des  fens  qui  varient  félon  certaines  fitua- 
tions  inconnues  dans  notre  langue  î  En 
quels  recueils  trouverons- nous  le  ton  , 
îe  coup  d'oeil,  le  gefte,  &c  tous  les  autres 
fîgnes  qui  tranfinettent  l'image  àts  ob- 
jets Se  l'image  des  jugemens  de  celui  qui 
parle,  à  la  langue  de  celui  qui  apprend? 
Nous  arriverons,  je  le  veux^  à  accor- 
der par  certaines  marques  le  mot  qui 
/Ignihe  une  chofe  ,  ôc  cekîi  qui  en  ex- 
prime la  qualité  j  le  mot  qui  marque  la 
perfcmne  agilTànte  ,  &  celui  qui  exprime 
ion  a(5t!on  ,  avec  les  inflexions  ou  termi- 
naifons  qui  dé/ignent  le  nombre,  le 
tems ,  Se  d'autres  circondances.  Ces  ré- 
gies q'j'on  apprend  par  la  pratique ,  & 
qu'on  applique  ,  fins  le  fivoir  ,  par  la 
fimple  imitation  du  langage  d'autrui  s 
ne  font  point  plus  particulières  à  la  lan- 
gue que  nous  voulons  apprendre,  qu'à 
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la  nôtre  :  &  nous  les  pourrions  appliquée 
avec  connoillance  à  des  phrafes  Angloi- 
fes,  fans  en  être  plus  avances  pour  en- 
tendre l'Anglois  ,  ou  pour  le  parler. 
Nous  faurions  les  régies  qu'on  nomme 
fondamentales  ,  &  nous  ne  faurions 
point  la  langue. 

L'elfenritl  pour  entendre,  &  pour 
être  entendus  conlîfte  à  avoir  l'abon- 
dance des  mots  d'une  langue  >  &  à  leâ 
favoir  arranger  fuivant  les  tours  proi- 
pres  à  cette  langue.  Si  nous  n'avons  donc 
appris  qu'à  compofer  quelques  mots 
Anglois ,  fuivant  les  loix  de  la  Gram- 
maire générale  ,  ou  félon  l'ufage  de 
notre  Fr?nçois ,  nous  ne  tenons  rier«. 
Nous  n'avons  pas  le  premier  ncceilaire. 
Il  faut  donc  quitter  cette  route,  &  ea 
prendre  une  meilleure. 

Le  principe  avec  fa  preuve  fe  peut 
préfenter  autrement.  Les  mots  &  hs 
tours  propres  ,  qui  font  le  fond  d'une 
langue ,  ont  été  originairement  d'une 
inllicution  arbitraire  ,  &  nefe  trouvent 
ni  dans  le  fens  commun  ,  ni  dans  l'étude 
la  plus  opiniâtre  de  la  Grammaire  géné- 
rale. Nous  ne  les  favons  donc  point , 
ni  ne  pouvons  par  nous-mêmes  les  choir 
iir .  ôc  les  mettre  cii  œuvre.. Ceft.  dpns 
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une  néceflicc  de  les  apprendre  par  la 
ledbure,  ou  par  la  converfacion  de  ceux 
qui  les  favenr.  Ce  que  nous  ferions  de 
notre  propre  compofition  ,  en  fuivanc 
même  les  loix  de  la  grammaire  raifon* 
née ,  feroit  un  monftre  qui  ne  refîem- 
bleroic  point  a  la  langue  que  nous  vou- 
lons apprendre.  Ce  n'eft  point  là  imi- 
ter. 

Or  ce  que  nous  avons  vu  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  faire ,  eft  ce  qui  fe  pratique  plu- 
fieurs-  années  de  fuite  dans  les  petites 
écoles,  où  l'on  difpofe  la  jeuneiïè  à  en- 
trer au  collège ,  &  c'eft  ce  qu'on  y  con- 
tinue encore  pendant  quatre  &  cinq  ans.  ■ 
On  a  fupprimé  avec  raifon  h  coutume 
de  parler  latin.  Mais  y  a  t-il  plus  de  dan- 
ger à  défigurer  le  latin  de  vive  voix  ,. 
qu'à  Tertropicr  par  écrit ,  qu'à  le  relire  ^. 
qu'à  Pentcndre  applaudir?  Ces  compo- 
ficions  ne  peuvent  que  nuire  ,  puifquc 
c'ell  d'autrui  qu'il  faut  apprendre  une 
langue  ,  ôc  non  de  nous ,  ou  des  régies , 
qui  ne  la  tournent  pas  comme  ceux  qui: 
la  parlent. 

On  a  adouci  le  mal  par  la  tradu^ion 
des  bons  Auteurs ,  où  l'on  commence  à. 
trouver  les  vrais  termes  ôc  les  vrais  af- 
feinblages.   Aufîi  s'eft-on  toujours  ap*- 
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perçu  que  le  plus  &  le  moins  de  ce  der- 
nier travail  faifoit  par-tout  la  différence 
des  études  foibles  d'avec  hs  plus  fortes 
&  les  plus  brillantes.  La  caufe  du  mal 
donc  on  fe  phinr,  fe  trouvant  démon- 
trée par  la  îaiion  &  p^r  l'expérience  j 
nous  avons  fait  voir  de  plus  qu'elle  Té- 
toit  encore  par  l'aucorité  des  efprits  les 
plus  judicieux  ,  qui  ont  donné  quelque 
attention  à  cette  matière. 

Parler  grammaticalement  bien ,  ce  neji 
point  parler  Latin  ,  dit  QLiintilien.  Il  n'at- 
taquoit ,  en  parlant  de  la  forte ,  que 
cette  régularité  lourde  5c  (crupuleufe  j 
qui  ôcoit  à  la  langue  fa  liberté  &  fon  air 
naturel.  Qu'auroit-il  dit  de  ces  petites 
comportions  qui  vont  pas  à  pas  félon 
telle  ou  telle  régie ,  félon  la  marche  de 
telle  ou  telle  langue  ?  Non-feulement  ii 
diroit  qu'elles  ne  vont  point  comme  la 
Romaine  ,  mais  qu'à  Dublin  c'eft  de 
l'Hibernois  ,  &  qu'à  Prague  c'eft  du 
Bohémien. 

Un  autre  déravantage  :  c'efl:  la  téna- 
cité de  l'habitude  qui  demeure  :  car  en 
paHamfiuvent  rnal ,  on  parvient  naturelle- 
ment à  parler  mal.  C'eft  le  mot  de  Cicé- 
ron. 

Enfin  fi  l'habitude  d'un  mauvais  laai 
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gage  eft  dangereufe ,  c'eft  fur-cour  quand 
elle  fe  contracte  dans  l'enfance  ,  par  le 
travail  de  plufiei.rs  années ,  &  au  milieu 
des  applaudilîèmens.  Quiniilien  recom- 
mande de  ne  point  laijfer  prendre  a  lajeu- 
nejfe  un  langage  quelle  fe  trouve  enfmte 
obligée  de  dejapprcndre  :  ÔC  c'eft  où  il  en 
fauc  venir ,  puifque  ceux  qui  enfeignenc 
les  humanités  en  fonc  continuellemcnc 
réduits  à  dire  :  <«  Ce  latin  n'eft  plus  de 
»  faifon.  Cela  étoic  bon  pour  les  com- 
»»  mencemens.  Ne  voyez-vous  pas  que 
»  tout  ce  que  vous  compofez  n'cft  qu'une 
»  fuite  de  mots  latins  rangés  à  la  Fran- 
j>  çoife  :  il  eft  rems  de  mettre  un  autre 
»  tour  dans  vos  phrafes.  »  Faire  cet  aveu  > 
&  on  le  fait  tous  les  jours,  n'eft-ce  pas 
convenir  du  mal  &  du  peu  de  jufteiîe 
de  ces  compoficions ,  qui ,  par  les  obfta- 
clesde  la  longue  habitude,  empêchent 
le  fentiraent  C<  la  réuftite  des  bons  exer- 
cices ?  Ceux-ci  produifent  vihblemenc 
tout  le  bien  qui  ic  fait.  Les  meilleurs  ef- 
pries  commencent  enfin, les  uns  plutôt 
hs  autres  plus  tard  ,  à  fentir ,  en  traJui- 
fant ,  le  vrai  caraétcre  &c  la  noblefle  de 
la  langue  Romaine.  Ils  efTiyent  d'en- 
donner  l'air  à  leurs  compolîrions.  Toue 
change  pour  eux.  Ils  s'égaroient ,  &  ils  fe 
(auvent,  A.  vjj 
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ReujcJs.  Mais  connokre  la  caufê  de  la  lenteur 
des  premières  études,  c'eft  en  connoîcre 
]e  remède.  Plufieurs  hommes  célcbresL, 
entre  autres  Gérard  Vollîus  &  Tannegui 
le  Fevre  ,  ont  cru  obvier  â  cet  inconvé- 
nient-,  celui-ci  en  faifant  uniquement 
traduire,  &  il  juftihoit  fa  prétention 
par  les  fuccès  prodigieux  de  Ton  fils  dès 
avant  fa  treizième  année  où  il  eft  mort , 
&  par  ceux  de  fa  fille,  la  célèbre  Ma- 
dame Dacier  ;  l'autre  en  différant  la 
compolîtion  jufqu'au  tems  où  l'on  eût  la 
lete  pleine  du  langage  des  bons  écri- 
vains 5  en  quoi  il  s'autorifoit  par  Tufage 
univerll'l  où  font  les  hommes  d'appren- 
dre d'autrui  la  langue  qu'ils  ne  faveoiC 
point ,  puis  de  compofer  ou  d'écrire  en 
cette  langue ,  quand  ils  la  favent. 

L'unique, inconvénient  qui  Te  trouvât 
dans  ces  méthodes ,  toutes  deux  bon- 
nes,  puisqu'elles  réuiîîfiènc,  étoit   de 
.     ,       fupprimer  un  ufage  reçu  par-tout.  Mais 
primer  d.w  !c  pourquoi  le  fuppnmer ,  s'il  fê  peut  recr 
travail  des  é-  fif^»,.  p^j-  ^^  chansement  très-léger  &ç, 
^ues.  tres-agreable  pour  les  maîtres  comnjc 

pour  leurs  élèves  ? 

Ne  perdons  point  de  vue  le  principe 
de  i'apprentitlage  des  langues^  foir  mor- 
ics  QU  vivantes.  //  faut  Us  afj^-endrs 
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etaHtrui ,.  non  de  nous-mêmes.  D'autrui  *, 
c'eft  un  travail  agréable  ,  &  d'un  fuccè» 
audî  prompt  que  certain  :  de  nous-mê- 
mes-, ceft  nn  travail  perdu,  lugubre  &  per^ 
nicieux.  Mais  une  mère  qui  a  déjà  appris 
le  fens  de  quelques  mots  à  Ton  fils ,  ne 
lui  impofe  pas  l'obligation  de  fe  cairc.> 
jufqu'à  ce  qu'il  les  fâche  prefque  tou5. 
Au  contraire  elle  fe  réjouir ,  quand  il 
n'en  Tauroit  que  douze ,  de  les  lui  en?- 
tendre  dire  &  redire  Elle  lui  en  apprend 
douze  autres.  Bientôt  elle  en  alîèmblc 
quelques-uns.  Elle  lui  donne  ks  petites 
formules  de  faluer ,  de  demander ,  de  re- 
mercier. Tout  ce  qu'elle  lui  fait  appren- 
dre &  répéter  d'un  jour  à  l'autre,  ne  lui 
fait  contradber  aucune  habitude  faufle., 
&  qu'il  faille  enfuite  changer.  C'eft  du 
françois  pur.  G'eft  pour  la  vie  :  &  ce 
qui  eft  bien  dit  à  quatre  2ns ,  fe  peut  dire 
à  quinze  &  à  quarante.  Nous  avons  trou- 
vé notre  modèle. 

A  la  place  d'un  père  &  d'une  mère  j  Parier  d'a- 
qiîi  font  pour  leurs  enfans  les  premiers  P"*  '^'  ti^as 
maîtres  de  langue ,  raiions  parler  Plante,  aifé  que  de 
Térence  &  Cicéron,  On  entend  qu'il  P'f'"  «l'aprci 
faut  tirer  de  leurs  écrits ,  &  de  tous  ceux  m"je"* 
qu'on  eftime  ,  des  phra/ès  très-courtes , 
éi  proportionnées  à  l'âge ,  les  façons  de 
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faluer ,  &c  de  demander  les  chofes  les 
plus  communes  •■,  en  tirer  de  même  des 
qiieftions  &  dss  réponfes ,  des  fables 
écrites  en  profe ,  des  récits  fort  fimples , 
beaucoup  de  dialogues  amufans.  Er  au 
lieu  de  faire  marcher  le  latin  le  premier  > 
ce  qui  n'eft  que  du  bruit,  l'ordre  de  la 
nature  démande  qu'on  montre  d'abord 
îux  yeux  ,  ou  qu'on  falïe  concevoir  en 
françois  ce  qu'on  veut  enfuite  faire  rete- 
nir en  latin. 

A  la  fréquente  répétition  des  petites 
formules  fans  nombre,  qu'on  redemande 
tour-à-tour,  on  ajoute  la  dénomination 
wre  de  tous  ^^^'"^  de  tous  les  objcts  ordmaires  & 
Us  objeij.      fenfibles.  Pour  m.ultiplier  agréablement 
ces  objets ,  &  les  mettre  fous  les  yeux  , 
'Secours  dei  on  fe  fert  du  fecours  des  cftampes  hifto- 
Eiampcs.      rjques  ôc  autres.  Si  la  jeunelîe  avoir  au- 
près d'elle  Térence  &  Cicéron  ,  qu'au- 
loit-elle  de  plus  que  ce  qu'elle  trouve 
dans  tous  ces  moyens ,  les  mots ,  les 
phrafcs,  le  ton,  le  gefte ,  tous  les  fignes 
les  plus  expreffifs ,  &  l'amufêment  qui 
en  efl:  infépatable  ?  Cette  première  pro- 
vifion  de  termes  &  de  phrafes  efl:  pour 
la  vie.  Il  ne  s'y  trouve  rien  à  changer. 
On  ne  fauroit   trop    augmenter  un  £ 
bon  fonds.  Ce  qui  a  été  long-tems  re- 
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batm  de  vive  voix,  fe  gravera  mieux     Répéter  de 
dans  la  tête,  en  le  faifanr  écrire  ôc  re-^'^^^"** 
metrre  de  François  en  Latin.  Ce  réra- 
blillement  dn  François  diâié ,  eft  un  larin    Répéter  pat 
qui  eîl  infailliblement  bon  ,   puifque  ""'^ 
c'eft  celui  des  Romains ,  &  qui  eft  facile 
à  rrouver  ,  puifqu'on  le   trouve  ch^z 
foi  (ans  chercher;  voilà  l'imitation  de      „     •*  . 

•fi  11  T-»  PremierfS 

1  apprennlîage  de-toutes  les  bngues.  De  compofuionî, 
part  (5<:  d'autre  écouter  &  redire ,  ou  de 
vive  voix  ,  ou  U  plume  à  la  main  ,  tout 
fe  réduit  là  d'abord. 

Les  pièces  qui  entrent  naturellement 
dans  toute  forte  de  phrafes  ,  en  quelque 
langue  que  ce  foir,ne  vont  guères  de  notre 
connoilHince,  au-delà  de  huit  ou  neuf.  On 
peut  ,  à  l'aide  d'un  rudiment  très- court,  Rudimew; 
en  apprendre  h  nature  ou  les  fondions  , 
les  inflexions  ,&  les  accords.  Cette  con- 
noiflance  apprend  l'ortographe  des  deux 
langues ,  &  afiPermit  la  mnrche  dans  l'une 
&  dans  l'autre  ,  en  montrant  à  changée 
à  volonté  le  cas,  laperfonne,  le  rems, 
ou  le  nombre ,  &cc.  La  compofition  du 
tatin  n'eft  pas  abandonnée  pour  cela  au 
jeune  compofiteùr  ',  cis  foite  qu'il  le 
puiffe  tordre  ou  ramener  au  procédé  de 
fa  propre  langue.  Sçs  phrafes  font  faites, 
&  ne  changeront  plus.  Mais  ce  font  des 
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moules  où   il  pourra   jetter   d'autres 

phrafes. 

Les  régies  lui  ferviront  moins  à  fa- 
çonner fon  latin  qui  eft  tout  fait ,  que 
Ion  latin  à  entendre  les  régies  qu'il  con- 
tient. C'eft  ainfi  que  les  règles  ne  nous 
fer-vent  pas  à  compofer  notre  François  v 
mais  notre  François  nous  aide  ,  quand 
nous  voulons,  à  apprendre  la  gram- 
maire ,  qui  nous  rend  plus  sûrs. 

En  un  mot,  tout  ce  que  j'ai  ajouté 
comme  tout  ce  qui  précède,  ne  tend  qu'à 
mettre  une  refîerablance  entière  entre 
le  langage  dçs  premières  tradu6lions  ott 
compofitions ,  &  celui  des  bons  Au- 
teurs j  en  forte  que  les  petites  Formules 
auxquelles  on  accoutume  les  commen- 
çans  ,  quoique  mefirtrées  Fur  leur  Foi- 
blefîè  &  fur  leurs  progrès,  Foient  réelle- 
ment aufTi  Franches  &  auflî  latines  que  ce 
qui  Fe  compoFe  de. mieux  dans  la  Rhéto- 
rique la  plus  célèbre. 

Ceux  qui  enFeignenr,  ceux  qui  precj- 
nent  intérêt  à  la  meilleure  Forme  cle  l'é- 
ducation ,  lesperFonnes  mêmes  qui  veu- 
lent dans  le  particulier  apprendre  une 
langue  ancienne  ou  moderne ,  Fans  autre 
fecours  que  celui  des  traducteurs  &  des 
])aQs.  écrivains ,  tous  Font  juges  compé- 
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tens  en  cette  matière  ^  puifqu'au  lieu  de 
quelque  fyftême  de  nouvelle  création, 
je  ne  leur  proporc  que  ce  qui  eft  partout 
fous  leurs  yeux  ,  que  ce  qui  eft  l'univer- 
felle  entrée  des  Langues ,  que  ce  qui  l'a 
été  pour  la  leur ,  que  ce  qui  Ce  pratique 
avec  autant  de  célérité  que  de  fuccès-, 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes. 

Les  jeunes  maîtres  gagneront  beau* 
coup ,  en  perfeâ:ionnanc  leur  goût  na- 
turel par  l'ufage  continuel  des  Auteurs 
les  plus  polis.  Ce  font  là  leurs  repertoi*- 
les ,  ôc  en  faifant  parler ,  puis  écrire 
leurs  élèves  d'après  Térence  &  Cicc*» 
ion  ,  ils  ne  feront  que  ce  que  fait  un 
père  plein  de  vues  &  d'élévation  ,  qui 
veut  mettre  la  facilité  5c  la  pureté  dans 
le  françois  de  Ces  enfans.  Il  les  accoutu- 
me tous ,  &  les  filles  comme  leurs  frè- 
res ,  à  lui  réciter  tous  les  jours  un  fait  ^ 
d'après  une  lecture  hiftorique  ,  &  à  le 
mettre  enfuite  par  écrit ,  ou  bien  au  lieu 
d'un  fait ,  les  réponfes  à  celle  &  à  celle 
queflions  précédemment  éclaircies.  Il 
fait  que  les  régies  de  la  grammaire  fran^" 
çoift  les  fatiguent ,  fans  leur  donner  l'ur 
ùg^  •)  au  lieu  que  l'ufage  de  parler  ,  puis 
d'ccrire  dts  chofes  aifées,  amène  &  faci^ 
lire  l'intelligence  des  régies  qui  affermiir- 
{em  le  couc 
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Cetufagede  parlera  d'écrire  d'après 
ceux  qui  parlent:  bien  ,  ccanc  l'opération 
que  la  nature  même  nous  enfeigne  ,  les 
maîtres ,  à  qui  il  vient  des  élèves  qu'on 
n'y  a  pas  accoutumés ,  peuvent  s'y  met- 
tre dans  les  bafles  claflès  ,  ou  plus  haut, 
&  même  en  Rhétorique.  Il  eft  toujours 
tems  d'amalfer  les  termes  &  les  tours  , 
■en  les  prenant  dans  les  Auteurs  expli- 
qués. Cet  exercice  peut  fe  monter  paf- 
fablement  en  uu  mois  ou  deux  ;  d'abord 
en  le  coupant  par  de  menues  queflions, 
enfuite  en  demandant  une  narration  par 
parties,  puis  en  entier  •,  enfin  en  le  faifanc 
rouler  de  tems  en  tems  liir  des  difcours 
luivis,  qui  ont  été  exa6tement  expliqués. 
C'eft  parler  de  ce  qu'on  lait.  On  peut 
de  même  s'y  exercer  dans  le  particulier» 
Ce  travail  ne  nuit  à  aucun  autre  ,  ôc  il 
les  embellit  tous ,  parce  que  dans  la  né- 
celîîtcde  rendre  les  termes,  (Ims  en  rom- 
pre l'arrangement,  refprit  &  l'oreille  (e 
font  au  caradère  de  la  langue  ,  &  en 
prennent  le  goût,  à  proportion  de  l'ha- 
bitude. Si  cette  habitude  n'efl:  pas  alTez 
foutenue  pour  pouvoir  parler  la  langue 
en  toute  rencontre  ,  du  moins  elle  en 
facilite  l'entrée,  &  ce  feroit  un  grand 
gain  pour  le  commun  de  ceux  qui  fui- 
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vent  le  cours  des  études,  de  bien  enten- 
dre les  Auteurs  des  bons  fiécles. 

Il  n'y  avoir  dans  ces  remarques  rien 
qui  blefsât  la  vérité ,  dont  chacun  eft 
juge  en  ce  point ,  ni  qui  défobligeâr 
ceux  qui  enfeignent ,  puifque  la  compo- 
licion  fur  des  régies  données  n'eft  pas 
moins  leur  fupplice  que  celui  de  l'enfan- 
ce. Cependant  quelques  perfonnes  en 
ont  jugé  autrement ,  &  m'ont  attribué 
d'autres  vues. 

Je  m'étois  fait  cette  objeélion  Ci  fou- 
vent  rebattue,  que  les  hommes  les  plus 
célèbres ,  &  qui  fe  font  le  plus  diflingué» 
par  leur  favoir  ,  avoient  fuivi  le  train 
d^s  études  ordinaires;  qu'il  ne  s'y  trou- 
voit  donc  rien  à  reprendre. 

Ma  réponfe  étoit  qu'il  ne  falloit 
point  faire  de  toutes  les  pratiques  des 
ctudes  ordinaires  un  affemblage  indivt- 
£ble  ç  que  toutes  ces  pratiques  étoient 
excellentes,  &  alloient  très-bien  au  vrai 
but ,  à  l'exception  d'une  feule ,  qui  étoit 
de  commencer  par  compofer  en  une 
langue  qu'ion  ne  favoit  pas  ;  qu'elle 
avoit  long-tems  retardé  les  progrès  des 
meilleurs  efprits  ;  que  dans  ces  longs 
commencemens  ilsavoient  tous  fait  nau- 
(i;age  avec  les  autres,  ou  couru  rifque 
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de  fe  perdre  ,  mais  qu'il  croie  venu  des 
fecoLirs  dont  ils  avoienr  fû  profirer  à 
propos  •,  que  plusieurs  s'étoiem  heureu- 
fement  attachas  à  la  ledure  de  Sallufte  , 
ou  de  Tire-Live^  que  les  beautés  &  b 
politeffe  d'Horace  ,  l'harmonie  ôc  les 
peintures  d'Homère,  le  pathétique  d'Eu- 
ripide, avoicnt  éveille  5^  poufTc  les  ta- 
lehsde  plulleurs  autres.  Ce  n'ctoit  point 
déshonorer  les  habiles  maîtres  qui  le3 
ont  mis  dans  le  bon  chemin. 

Mais  (a)  pat  une  réticence  qui  n'eft 
pas  fans  delTein,  on  me  fait  dire  que 
cej  grands  hommes  ont  tous  fait  naufrage  , 
Se  on  s'^arrête  là. 

Cette  omifîîon  a  un  autre  avantage. 
Elle  prépare  refprir  au  reproche  qu'on 
juge  à  propos  de  me  faire ,  d'avoir  blâ- 
mé tout  ce  qui  fe  fait  dans  l'Uni verlîtif 
de  Paris.  Je  faifois  clairement  &  unique- 
ment tomber  les  dangers  ou  les  pertes  » 
Se  l'inutilité  de  bien  des  études  fur  ces 
comportions  élémentaires,  où  l'on  fait 
il  longtems  toute  autre  chofe  que  du 
latin.  Mais  en  me  fait  envelopper  dans 
le  même  blâme  tout  le  cours  des  études 
Suivantes,  puifque  félon  moi  tous  ceux 
qui  y  paiïcnt  y  périflenr. 

(^4  J  Oiat.  habita  ia  Dor».  Bellov,  page  ç.  aotc  (4| 
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Au  même  endroit  j'ai  repréfencc  les 
Ecrivains  des  bons  fîécles ,  Se  les  maî- 
tres qui  en  infpirenc  le  goûc ,  comme 
autant  de  reflburces  pour  ceux  qui  ont 
<iu  génie ,  comme  antanr  de  planches 
qui  viennent  à  rems  les  tirer  de  peine  , 
éc  les  conduire  au  terme  du  voyage. 

Ailleurs ,  en  parlant  des  dangers  d'en- 
tendre perpétuellement  un  langage  vi- 
cieux ,  j'ai  ajouté  que  je  ne  prétendois 
pas  dire  que  roreille  perdit  pour  cela  fa 
juftejfe.  (  a  ). 

i>  On  me  reproche  cependant  {h)  d'a- 
#»  voir  avancé  comme  un  fait  indubita- 
>}  ble  ,  que  quiconque  a  une  fois  mis  le 
j»  pié  dans  le  collège  j  &  commencé 
»>  à  fuivre  la  méthode  commune  ,  c'en 
»»  eft  fait  :  la  pefte  le  gagne  ,  &  de  ce 
»  moment  Tes  oreilles  font  tellement 
»  empoifonnées  par  un  mauvais  langage, 
»  que  jamais  ni  le  rems ,  ni  la  culture  , 
»>  n'y  pourront  plus  rien  faire. 

Sur  ce  pié-là  je  ne  fuis  d'accord  ,  ni 
avec  mes  idées  précédentes ,  ni  avec  les 
(îloges  que  j'ai  faits  tant  de  fois  des  ex- 
ccUens  ouvrages  de  littérature ,  qui  font 
fortisde  l'Univerlité  de  Paris. 

((()  Mécanique  ,  page  1 1^, 
,     {b)  Oiat.lbid. 
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On  enchérit  fur  ces  griefs.  Je  fuis  R 
ardent:  &  fi  peu  précautionné  fur  le 
choix  des  moyens  de  faire  valoir  mes 
demandes ,  (  ôc  ces  demandes  fe  rédui- 
fent  à  reârificr  les  premières  compofi- 
tions  ,  fans  toucher  au  refte  ,  )  que  je 
b'âme  ,  dit-on  ,  dans  Mefiieurs  de  l'U- 
îîiverfité,  ce  que  je  m'approprie  enfuite 
comme  excellent  &  nécelfaire.  Ji  f  ip- 
pofe  partout  que  les  vraies  idées  d  une 
langue  qu'on  ne  parle  plus  ,  fe  doivent 
prendre  dans  la  fréquente  ledture  des 
Ecrivains  qui  l'ont  le  mieux  pariée  ,  & 
il  y  a  très- long-rems  que  MefÏÏeurs  de 
rUniverfitéde  Paris  employent  de  toute 
notoriété  prefque  tout  leur  tems  à  tra- 
duire ,  &  à  faire  coûter  les  Auteurs  les 
plus  purs.  Je  regarde  comme  néceliaire  « 
afin  qu'on  fe  remplide  mieux  de  ce  qui 
aéré  traduit ,  d'en  faire  rendre  compte, 
<l'en  deman  1er  des analyfes,  d'y  confor- 
mer adroitement  le  françois  qu'il  faudra 
mettre  en  hùn,6c  de  n'eftimer  la  compo- 
fîrion  qu'autant  qu'elle  fe  rapproche  de  la 
bonté  du  modèle  :  or  tous  ces  exercices 
ne  font  autres  que  ceux  de  l'Univerfiré , 
f»  &  cependant  j'attaque  avec  aigreur  (a) 

l  4,  )  Invehkui  afpetè  in  hoc  totum  docendi  genos  , 
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»  ce  qui  s'y  pracique.  Enfin  je  veux 
M  d'une  parc  qu'on  confcrve  (a)  tous 
»  les  exercices  de  l'Univcrlicé,  6c  de 
»  l'autre  ,  je  les  traire  cous  de  vains  , 
it  de  lugubres  Se  de  pernicieux  (h). 

Ces  traies  contradi6toires  forment  un 
caraélère  ,  donc  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple. Mais  l'intention  qu'on  me  prête 
d'avoir  écrit  la  Mécanique  des  Langues  , 
pour  condamner  tout  ce  qui  fe  pracique 
dans  rUniverfîcc  de  Paris,  n'a  pas  be- 
{bin  d'être  réfutée.  On  trouve  tout  le 
contraire  dans  le  fîmple  expofé  qu'on 
vient  de  voir.  AfTurément  un  homme 
qui  s'arme  à  intencion  de  coût  renverfer 
dans  une  maifon,  ne  recommande  point 
d'y  conferver  couc ,  ni  ne  débute  par 
prendre  foin  que  tout  fans  exception  y 
ibit  maintenu  en  fa  place. 

Ce  que  j'ai  dit  en  toute  rencontre  fur 
les  fecours  que  l'éducation  trouvoit 
dans  PUniverîîté  de  Paris  ,  fur  l'ardeur 
avec  laquelle  on  y  enfeignoit  les  mathé- 
matiques, &  les  plus  belles  queftions 
de  la  Phyfiquc  moderne ,  fur  les  progrès 
liirprenans  jufqu'où  l'on  y  avoit  fou- 
Ci»)   Page  zi. 

(  b  )  Omnia  vaoa  t  lugubtia ,  peiniciofa  clamitat^ 
faje  17. 
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vent  porte  la  connoinTance  de  la  Langue 
Grecque  ,  &  fur  le  foin  qu'on  y  prend 
^e  fe  conformer  aux  vues  de  M.  Roi- 
lin  ,  tout  cela  prouve  que  j^  fais  où  le 
bien  fe  fait.  C'eft  apparemment  dans 
les  collèges  célèbres  que  font  tous  ces 
exercices ,  auxquels  j'ai  fait  voir  en  dé- 
tail qu'on  ne  dérogeoit  aucunement  , 
en  y  joignant  la  pratique  de  compofer  , 
non  de  la  tête  ,  mais  d'après  un  mo- 
<léle  sûr.  On  étudie  ailleurs  qu'à  Paris , 
Se  en  bien  des  lieux  fort  mal.  Ce  n'é- 
toit  qu'à  ces  études  ii  communes  &  iî 
foibles ,  que  devoit  s'appliquer  le  re- 
proche de  donner  à  peine  quelques 
momens  à  l'étude  de  la  belle  anti- 
quité. 

Mais  au  lieu  de  fe  mettre  en  dcfenfc 
contre  un  adverfaire  qui  n'cft:  points 
au  lieu  d'attribuer  à  l'Auteur  de  la  Mé- 
canique des  Langues ,  l'étrange  entre- 
prife  de  renverfer  les  exercices ,  dont  il 
démontra  l'entière  confervation  ,  com- 
me aulii  polfible  que  néceiïaire,  on  pou- 
voir» fans  être  fcrurateur  des  cœurs, 
appercevoir  dans  le  livre  même  une  in- 
tention droite ,  &:  une  fuite  d'idées  qui 
ne  blelTent  perfonnc  ,  ni  ne  fe  choquent 
fsntre  elles. 

Depuis 
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Depuis  long- tems,  dans  une  commu- 
nauté très-bien  ordonnée,  on  laifToic 
Tonner  l'heure  fur  une  cloche ,  dont  le 
Ton  fourd  &  lamentable  étoit  à  peine  ^ 

entendu.  Vous  pourriez  être  mieux  fer- 
vis  ,  leur  dit  quelqu'un  ,  en  faifant  paffeL* 
le  marteau  de  votre  horloge  fur  cet  au- 
tre timbre.  Il  eft  fonore  &  argentin^ 
Tous  vos  exercices  en  iront  mieux. 

Etoit-cc  là ,  je  vous  prie ,  vouloir  tout 
changer  ,  tout  renverfer  dans  cette  mai- 
fon  ?  Mais  fi  c'efl:  une  témérité  de  de- 
mander le  redrelîcment  d'une  chofe  que 
la  longue  habitude  fait  fupporter,  quoi- 
que la  raifon  la  défapprouve,  M.  Rollin 
eft  donc  bien  criminel,  puifqu'il  ofe 
fouhaiter  de  voir  fupprimer  dans  l'Uni- 
verfité  la  naéthode  de  commencer  les 
études  par  la  compofition  ,  &  voudroic 
qu'on  s'en  tînt  d'abord  à  la  fimple  tra- 
duction. Il  va  même  jufqu'à  fe  plaindre 
w  de  la  coutume  qui  exerce  furies  elprits 
»•  une  efpéce  de  tyrannie ,  les  tient  dans  y.  le  Trairé 
5)  la  fervitude,  &  les  empêche  de  faire  ^"  études  do 

r  II  'T  •    1  r  la  Langue  La- 

»  ulage  de  la  railon  qui  dans  ces  lortes  tint ,  ciiap.  j. 
»  de  matières  eft  un  guide  plus  sûr  que  *^'*  Méc,  d&s 
»  l'exemple  feul,  quelque  autorifé  qu'il  87"^^"/!.%?* 
»  foit  par  le  tems. 
En  nxunàmt ,  ajoute-t-ii ,  qu'on  faflc 
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en  public  des  eflais  de  ce  qu'il  a  fouvent 
vu  réuffir  promptement  dans  le  particu- 
lier ,  il  conforme  à  l'ufage  ancien  les 
préparatifs  ordinaires  qu'on  juge  pro- 
pres pour  y  faire  fon  chemin.  Le  tempé- 
rament qu'il  loue  dans  le  travail  de  l'U- 
niveriïté ,  eft  d'avoir  tellement  uni  la 
tradudion  8c  la  compoiition  ,  que  la 
première  prenne  entièrement  le  de/Tus. 
Mais  ce  tempérament ,  très-fage  en  effet, 
puifque  depuis  long-tems  l'expérience 
en  a  fait  le  caraélère  des  bonnes  études , 
auroit  un  fuccès  plus  étendu  ,  fi  on  ne 
traduifoit  que  ce  qui  eft  de  la  bonne  an- 
tiquité ,  ôc  que  le  mérite  des  plus  petites 
compofitions  fût  d'en  rappeller  fidèle- 
ment les  tours  Se  les  formules. 

Ici  l'on  remet  encore  en  avant  i'ob- 
jeition  tant  de  fois  pluvérifée ,  que  com- 
pofer  en  rappellant  ce  qu'on  a  entendu, 
ou  depuis  peu  ,  ou  de  plus  loin  ,  c'eft 
apprendre  les  Lang^jes  comme  les  per- 
roquets, Se  fans  régies.  Ce  n'eft  ni  l'un  , 
ni  l'autre. 

On  vous  montre  en  rade  un  vaifièau 
qui  a  efliiyé  une  rude  tempête ,  &  donc 
on  commence  le  débarquement.  Un 
beau  perroquet  qui  pafiè  auprès  de  vous 
attire  vos  yeux.   Vous  l^i   demandez 


A  LA  Mec.  des  Langues,  2.7 
comment  il  fe  porte,  &  il  vous  répond  : 
Ora  pro  mbis ,  parce  qu'en  mer  il  a  en- 
tendu reciter  les  Litanies  des  Saints.  Il 
en  a  la  tête  pleine,  &  où  la  raifon  man- 
que ,  la  parole  n'eft  qu'un  bruit  ar- 
ticulé ,  un  Ton  vuide  de  fens.  Mais 
la  raifon  d'un  enfant  à  qui  Ton  parle , 
faifit  d'abord  en  petit  ,  puis  plus  en 
grand  ,  &  les  fons ,  &  le  fens  qu'on 
y  attache.  Enfuite  il  en  fait  l'applica- 
tion à  tems ,  &  en  acquiert  l'habitude 
pour  tout  le  relie  de  fa  vie.  Il  en  eft  de 
même  de  notre  jeune  composteur.  Ce 
qu'on  lui  a  tiré  de  Plante  &c  de  Térence , 
il  faura  le  faire  valoir  dans  les  mêmes 
circonftances. 

Mais ,  lorfqu'étant  feul  il  voudra  fur  NccefTuédes 
du  françois  didé  ,  fe  rappelle r  les  ter-  '^b'^^* 
mes  qui  y  tiennent  ;  d>c  p:îr  la  fuite  , 
quand  il  n'aura  plus  fon  traducteur  qui 
aille  le  premier  devant  lui ,  il  pourra 
chanceler  dans  le  rétabHlTement  des  mots 
qu'il  fait  ;  fe  méprendre  dans  la  termi- 
naifon ,  &  bleiïer  par-ci  par-là  le  ré- 
gime ou  la  fyntaxe.  Pour  lui  rendre  fa 
marche  ferme ,  on  lui  donne  dès  les 
commencemcns ,  non  les  régies  qui  fer- 
vent d'ordinaire  à  compofer  du  françois 
en  un  latin  qu'on  n'a  pas  encore  vu , 
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parce  qu'elles  font  plus  relatives  au  Fran- 
çois qu'au  latin  ,  fouvent  faufïès ,  & 
inintelligibles  pour  cet  âge  ;  mais  celles 
qui  font  connoître  le  caraétère  de  la 
langue  qu'on  étudie, 
te  5;ros  de  Tout  le  gros  de  la  Mécanique  ,  après 
la  Mécanique  avoir <Jémontrc  les  intentions  6c  les  pro. 

employé  a  tai-        ^       ,     ,  J 

re  voir  cette  gi-'cs  de  la  natutc  eo  cet  apprentiliage  , 
n£ceiiu#.        roule  fur  la  néce/Titc  de  joindre  trois  for- 
tes de  régies  avec  le  bon  ufage  ,  ou  l'u- 
fage  du  bon. 

Les  premières  régies  néceiïaires  dès 
l'entrée  font  celles  de  la  ftruélure  de 
toute  phrafe  imaginable  ,  qui  avec  les 
paradigmes  des  noms  des  verbes ,  des 
prépofitions ,  <S<:c.  fervent  à  rendre  un  ■ 
compte  jufte  des  fondions  de  toutes 
les  pièces  qui  entrent  dans  le  difcours  , 
en  forte  qu'on  fâche  les  mots  qui  font 
accord ,  ceux  qui  régilfcnr ,  Se  ceux 
qui  font  régis  ,  les  terminaifons  qui 
marquent  la  perfonne  agilfante  ,  le  tems 
de  l'aétion  ,  l'incidence  d'une  phrafe 
dans  une  autre  ,  la  poiïefîion  ,  l'attribu- 
tion ,  ôc  tous  les  autres  rapports. 

Ces  régies  élémentaires  ont  été  ré- 
duites à  douze  par  Scioppius ,  d'après 
Ja  Minerve  de  Sandius  j  &  en  toute 
phïafe  latine ,  il  n'y  a  aucun  mot  qui 
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ne  fe  puifle  rapporter  à  l'une,  ou  à 
pliifieurs  de  ces  douze  régies.  On  les 
trouve  prélencées  très-nectemenc  ,  & 
en  fi  peu  de  mots ,  qu'elles  n'excèdent 
pas  rérendue  d'un  feuilleton ,  à  la  tête 
de  la  fyntaxe  du  P.  Lancelot,  &  dans 
quelques  feuilles  élémentaires. 

Les  fécondes  régies  recommandées 
par  la  Mécanique  des  Langues  font  cel- 
les de  la  propriété ,  6c  des  tours  les 
plus  ordinaires  qui  caraélérifent  la  l;:n- 

Les  troifiémes  font  celles  du  goût, 
ou  les  principes  qui  aident  à  Elire  le 
difcernemenc  du  beau  dans  ce  qu'on 
lit. 

La  manière  naturelle  d'apprendre  tou- 
tes les  langues ,  Ôc  l'art  très  fimple  d'y 
ramener  la  première  étude  de  la  langue 
latine  ,  grecque,  angloife  j  on  autres  , 
par  le  bon  ufage ,  fiutemi  des  règles  ,  voilà 
le  précis  d'un  livre  qu'on  accufê  d'enfei- 
gner  à  tout  apprendre  fans  régies. 

Autre  crime ,  d'avoir  avancé  au  fujet 
de  l'Auteur  des  Métamorphofes ,  qu'il  a 
la  tête  pleine  de  folies ,  &  qu'il  n'tftpas 
même  un  modèle  de  ftyle  à  propofer , 
parce  qu'on  y  apperçoit  par  tout  \a  dan- 
gereufe  maladie  de  courir  après  le  brii- 
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iant.  M'approuveroic-on  de  raflèmbler 
des  jeunes  gens  pour  leur  dire:  «  Il  y  a  un 
w  Pt  ëte  qui  rient  inconteftablement  la 
»  première  place  aprèi  Virgile  ôc  Hora- 
M  ce  :  vous  ne  pouvez  rien  lire  de  plus  in- 
»»  gcnieux ,  de  plus  élégant ,  de  plus  cou- 
"iant,  de  plus  intelligible  :  il  eft  aima- 
,3  ble  jiifqiies  dans  Tes  défauts.  "Tout  cela 
cft  exa6tement  vrai  :  mais  i\  le  goût  do- 
minant de  ce  Poète  eft  la  démangeaifon 
de  montrer  de  l'eforit,  eft- ce  à  l'âge  de 
quinze  ans,  qu'il  eft  bon  de  propofer 
pour  modèle  un  caraébère  Ci  frivole?  Et 
/î  la  volupté  n'a  point  trouvé  de  peintre 
plus  propre  àféduirelajeunelîèjy  avoit- 
il  de  la  dijlraŒon  ou  de  la  folie  de  ma  parf^ 
{a)  à  ne  le  nommer  non  plus  que  Pé- 
trone, parmi  les  fecours  d'une  éducation 
Chrétienne  î 

On  s'eft  encore  beaucoup  récrié  à 
propos  de  thèmes  fur  la  place  que  je 
donne  à  la  trachée- artère  ,  en  la  met- 
tant fous  l'éfophage  vers  la  poitrine.  Qui 
ne  fait  que  les  mots  de  dejfous  &  dedejfus, 
ai  extérieur  ôc  d'intérieur  ,  lont  relatifs  , 
&  qu'on  en  doit  tirer  le  (ens  des  objets 
auxquels  on  a  égard  ?  Paris  eft  au  midi  & 
au  nord  ,  félon  qu'on  a  égard  à  Mont- 

{ a  )    Jllini  t^tre  ,  infinire  putaremus  ^  p^gc  i  J* 
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martre  ou  à  Bicêrre.  Couchez  le  corps 
d'un  animal  le  dos  fur  une  table  :  c'ed 
alors  l'éfophage  qui  eft  dejfons  ,  ôc  la 
trachée  de/fus.  Eu  égard  au  voifinage  de 
la  peau  du  cou  ,  c'eft  la  trachée  qui  eft 
extérieure  :  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
s'agifîbir.  Je  n'avois  point  a  faire  une 
defcriprion  anatomique,  mais  unique- 
ment à  montrer  la  marche  des  nourritu- 
res qui  roulent  dans  l'éfophage  fardejfus 
la  trachée.  Je  confidère  ces  deux  canaux 
à  la  naifTance  de  la  langue ,  &  les  y  trou- 
ve conrigus  >  ou  d'abord  couchés  Tua 
fur  l'autre ,  fans  les  fuivre  dans  leur  {épu- 
ration. La  bouche  comme  une  trémie, 
ne  faifant  avec  l'éfophage  qu'un  canal 
deftiné  à  charier  les  nourritures y«r  la 
bouclette ,  ou  le  pont  qui  ferme  exaéte- 
ment  la  trachée  \  celle-ci  étoit  ncceffai- 
rement  par  dejfous ,  &  un  peu  plus  en 
dedans  y  plus  intérieure  vers  la  poitrine, 
La  vérité  n'eft  donc  ici  bleftee  en  rien. 

Le  langage  de  la  faine  Phyfique  eft-il 
plus  ofFenfé ,  pour  avoir  dit  en  parlant 
des  dents  molaires  d'en  haut ,  qu'elles 
appliquent  leur  large  furface  contre  cel- 
les d'en  bas ,  pour  achever  la  parfaire 
mafticarion  des  alinjens  î  Cela  eft  tout 
auffi  permis ,  que  de  dire  des  deux  ma- 
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choires  qu'elles  fe  rapprochent,  quoique 
celle  d'en  haut  foit  immobile.  Blâmeroit- 
on  cette  façon  de  parler,  que  les  deux 
coins  qui  marquent  la  monnoie  ,  appli-» 
quent  tout  à  la  fois  leurs  furfaces  fur  les 
deux  côtés  de  la  pièce  de  métal  ?  Le  ridi- 
cule feroit  de  dire ,  que  le  coin  d'en  bas 
montey  Se  que  la  mâchoire  d'en  haut  dep 
çend.  Mais  ce  mot  de  defcendre ,  qu'on 
trouve  avec  raifon  trop  énergique  j  {a) 
n'ell:  point  de  moi. 

On  fent  alîèz,  &  même  on  avoue  qu'il 
êft  avantageux  de  frapper  l'oreille  d'un 
langage  pur ,  &  d'y  exercer  fa  langue  ; 
mais  doucement ,  dit-on:  il  faut  ici  de 
la  réferve  &  de  la  fobricté  \  il  eft  bon  que 
les  jeunes  gens  ne  parlent  pas  trop. 

C'eft  parler  morale  où  il  eftqueftion 
de  mé.kcine  ou  de  régime.  Ici  la  fo- 
bricté feroit  équivalente  à  l'abftinence  : 
j'ai  prefque  ditj  à  l'inanition. 

On  tente  encore  d'infinuer  . . .  mais 
c'en  eft  alfez ,  &  peut  être  trop  fur  deS 
chofes  entièrement  perfonnelles.  Qii'im* 
porte  à  celui  qui  juge  à  propos  de  lire 
la  Mécanique  des  Langues  de  favoir  (i 
l'auteur  eft  noir  ou  blanc  \  Le  Leébeur 
judicieux  ,   fans   autre    écriture   non- 

ta)  IhIu  defctndtre ,  page  zi. 
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velle  de  ma  parc ,  fur  un  fujec  Ci  Cim- 
pe j  décidera  (1  le  principe  eft  vrai-,  fi 
l'application  en  eft  jufte,  &  fi  les  auro* 
rites  qui  i'appuyenc  fe  peuvent  éluder. 

T'en  ai  produit  une,  qui  eft  celle  de      Sentimens 

\T    ,r         }  r  de  Gérard 

Vollius  le  père  ,  (ans  en  apporter  au-  voffiu.  fur  i: 
cune  citation.  Cet  illaftre  favanc  crut  fe  commencc- 

..„.   j  •!  1      r       -M  ment  les  cU- 

lendre  utile  aux  perts  de  ramiUe  en  en-  ^^^  o/'^/^z. 
tranc  dansunafièz  grand  détail  des  plus  de  /iud.  rm$- 
petits  commencemens J  fiir  lefqueîs  il"'"' 
eft  fi  dangereux  de  répondre  l'amerta- 
me  ou  le  faux.  Son  petit  écrit ,  fiir  la 
manière  de  régler  les  premières  études, 
ne  me  tomba  en  mains  ,  qu'après  que 
j'eus  achevé  dans  le  Traité  de  l'homme 
ce  qui  regardoit  l'éducation.  Je  fus 
agréablement  furpris  d'y  retrouver  les 
mêmes  vues  8c  les  mêmes  moyens  de 
réuffir  qui  m'avoient  paru  découler 
naturellement  des  difpofitions  univerlel- 
les  de  refpric  humain.  Voici  les  pre- 
miers articles  de  ce  Traité  qui  n  eft  pas 
fort  commun. 

«Venons  ,  dit-il ,  aux  préparatifs  les 
»  plus  propres  à  nous  conduire  au 
M  vrai  favoir.  Il  faudroit  commencer 
»  dès  la  plus  rendre  enfance  ,  non  en 
»»  l'effrayanc  par  un  air  trop  férieux  , 
"  mais  pour  ainfi  dire  ,  en  jouant  avec 
«elle.  Bv 
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Secours  des      m  Rien  ne  lui  plaît   davantage    que 

Iharapes.  ^^  j^^  ïécïzs  Sc  ks  pcinturcs  :  ainfi  à  qiia- 
n  tre  ans  ,  ou  même  plutôt,  &  dès  avant 
»  qu'un  enfant  fâche  lire ,  on  peut  lui 
3*  préfenter  une  fuite  d'eftampes  qui 
»s  contienne  les  évènemens  de  l'ancien  3c 
»  du  nouveau  Teftament.  On  les  lui  ex- 
„  plique  &  on  les  lui  laiflè  voir  à  difcrc- 
»  rion.  En  alTcz  peu  de  tems  il  les  (aura 
»ï  toutes.  A  ces  traits  hiftoriques  (  donc 
»  on  peut  lui  demander  compte  par  de 
».  courtes  qucftions  pour  exercer  fon 
Premières  "  efprit  &  fa  langue  ■■,  )  rien  n'empêche 

leçons  de  pié-  ^^  ^^  joindre  les  maximes  de  morale  qui 

«  y  tiennent ,  pour  lui  infpirer  la  crainte 

«  de  Dieu ,  &c  les  premiers  fentimens  de 

,D  la  piété. 

Première        w  C'cft  cn  même  tcms  une  occafion- 

provifion  de  ^,  naturelle  de  lui  faire  apprendre  une 
M  multitude  de  mots  larms  :  il  ne  faut  que 
«les attacher  aux  objets  de  l'eftampe.  ) 
3î  Dans  celles,  par  exemple, qui  reprcfen- 
3i  tent  la  création ,  on  verra ,  &  on  nom- 
^>  mera  en  latin  le  foleil,  la  lune,  les 
9î  étoiles,  l'homme,  la  femme,  un  ar- 
wbre  ,  (  Ces  racines  ,  fon  tronc  ,  fon 
»  écorce  ,  Ces  branches  ,  Ces  feuilles ,  fçs 
,»  boutons,)  un  ferpent^  un  fruit,  un 
M  lion  j  un  bœuf,  un  lapin ,  un  pan  ,  & 


mors  ^acins. 
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»•  de  même  dans  le  détail  des  antres  figu- 
»>  res.  On  lui  demande  enfuite  le  nom 
3j  latin  de  chaque  pièce ,  &  il  ne  fera  pas 
„  long-tems  fans  vous  fatisfaire.  (  Au 
lieu  qu'après  les  comportions  commu- 
nes, qui  roulent  quatre  &  cinq  ans  de 
fuite  ou  plus  >  fur  un  très  petit  nombre 
de  mots,  il  ne  fe  trouve  dans  une  tête 
aucune  providon  de  termes  latins.  ) 

»  Quand  il  faudra  commencer  à  lire  Lireic&ri- 
»>  &  à  écrire  ,  entre  autres  difFérens  ■"*• 
»ï  moyens  de  faire  de  cet  exercice  une 
»  forte  de  jeu  ,  on  re'uflit  promtement 
»,  en  lui  collant  f  ir  des  boules  autant  de 
»  cartons  où  fe  trouvent  les  figures  des 
5>  lettres  [&  des  diphtongues.]  C'eft  pour 
»î  lui  toutes  les  boules  qu'il  nomme 
35  jufte  :  ôc  il  perd  toutes  celles  dont  il 
ï5  manque  le  nom.  (  On  les  rapproche 
enfuite  deux  à  deux,  trois  à  trois  pour 
former  desfyllabes,  puis  des  mots.  ) 

»  Si  l'enfant  a  la  main  un  peu  ferme  > 
^  au  lieu  de  débuter  par  laleâ:ure,on 
»  peut  tout  d'abord  le  mettre  à  écrire. 
(  Cet  exercice  lui  plaît  :  en  paiTant  fa 
plume  &  fon  encre  fur  des  lettres  qu'on 
lui  a  tracées  avec  de  la  fanguine ,  il  les 
imite  fur  le  champ ,  )  &  en  formant  fcs 
»>  lettres  ,  il  apprend  à  les  connoître- 

13  vj 
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La  Lettre  »  C'cft  unc  petite  attention  très-utile  de 
tan"  u^  Ko'-  "  commcncer  par  l'alphabet  italique  , 
niaine.j         «parce   que  c'cft  notre  écriture  ordi- 
jinaire. 
Rudiment.        »»  Il   ^cr^  bientôt  tems  d'apprendre 
»>  les  paradigmes  des  noms  ôc  des  ver- 
„  bes.  Viennent  enfuite  les  régies  de  la 
«ftru6lure   grecque  ôc   latine.    Ici  on 
M  accumule  dans  la  grammaire  bien  des 
»  chofes  purement  philofophiques ,  ÔC 
»  que  les  enfans  ne  peuvent  pas  enten- 
Caniificiita.  »  dre  j  c'efl  pour  eux  une  vraie  torture. 
»  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  les  appren- 
»>dre  :  mais  c'eft  avec  le  tems,  ôc  en 
„  remettant  à  leur  faire  comprendre  la 
M  propriété  de  la  langue  ôc  les  raifons  de 
„  chaque  différent  tour,  lorfque  les  étu- 
»  des  fe  feront  fortifiées.  Au  lieu  de  cet 
»  appareil  de  grammaire  ,  il  vaut  mieux 
Nouvelle    »  alors  que  l'enfant  falle  une  nouvelle 
provifioi)  de  ^^  provifion  de   mors  latins  ,  qu'il  peut 
»  prendre  dans  l^Nomenclateur  dejunius. 
»  Avec  ce  fecours  &  un  petit  nombre  de 
»  régies  tiès-aifées,  on  le  mettra  à  tradui- 
î>  re  ou  les  fables  d'Elope  en  profe ,  ou 
»  quelques   parties  à&s   Dialogues   de 
ji'.o^s^^&^  des  »  Cordier, d'Erafme  ou  autres,  (pure- 
infiexionsaux  „  ment  écrits  i  )  puis  on  lui  fera  rendic 

premières  ic  ^  ^^^ç^^  ^^  ^^^^  j^^  ZQi«itS  Cn  IcS  ramC- 
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»nantà  Tes  petites  rcgles  fondamenta- 
»  les  qui  reviennent  partout. 

Voîlùis  paiïè  enfuite  au  choix   ôc  aux 
extraits  des  auteurs ,  qui  font  félon  lui , 
le  vrai  moyen  d'entendre  non-feulement 
la  langue  ;  mais  auflî  les  régies  qu'on 
pourra  donner  peu  à  peu  fur  la  pureté 
de  la  langue ,  fur  la  mefurc  des  vers  , 
fur  la  beauté  du  ftile.  Selon  lui  c'eft  l'u-    8°"  "'"^g^» 
iagedes  bons  auteurs  qui  facilite  l'intel-  ^reudr'e  ks^rel 
ligence   des  régies  ,    pour  affermir  le  gie?- 
tout.  Le  bon  ufage  doit  donc  toujours 
marcher  le  premier ,  éc  fe  fortifier  à  l'ai- 
de des  régies  qui  l'accompagnent. 

Avant  la  ledlure  des  petits  hiftoriens  J-^  Géogra^ 
à  la  tête  defquels  il  met  l'hiftoire  facrée  ^  "'' 
de  Sulpice  Sévère  ,il  demande  que  dès 
l'âge  de  fix  ou  fept  ans  on  filTe  voir  ôC 
entendre  les  cartes  géographiques  de 
l'ancien  monde  ,  pour  y  montrer  à  pla- 
ideurs reprifes  les  lieux  célèbres  par  de 
grands événemenSj  (fans  oublier  les  plus 
connus  par  de  bonnes  productions.) 

Après  un  ufage  dé)a  foutenu  des  au-     La  Compo- 
teurs  d'un  bon  choix ,  il  montre  que  l'et  ^'^°"* 
prit  étant  raifonnablement  plein  des  ter- 
mes, des  tours  Ôc  des  régies,  il  efl:  rems 
de  fe  mettre  à  compofer ,  &  à  imiter  les 
auteurs.  Il  diftingue  l'imitation  conve- 
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nable  aux  enfans,  &  celle  qui  convient 
à  des  homiTses  faits.  Voici  ce  qu'il  die 
delà  première,  dont  il  s'agit  ici.  , 

Limitation.  »  Oi\  peut  leuf  faire  traduire  en  leuc  1 
«  langue  naturelle  un  endroit  de  Cicéron 
»  ou  autre  ,  en  s'aflurant  qu'ils  Tcnten- 
9f  dent  bien  ,  &  quelques  jours  après 
«  leur  di(5fcer  le  même  endroit  en  fran- 
3j  cois,  ou  en  telle  autre  langue  vulgaire 
«  qui  foit  la  leur  ,  pour  le  leur  faire 
»  compofcr  en  latin.  On  rapproche  ce 
»  l.uin  de  celui  du  grand  maître  de  la 
»  langue  ;  on  les  compare  ,  &  c'eft  de 
>>  Ciceron  qu'on  reçoit  une  leçon  com- 
»  me  s'iletoit  préfcnt-,  (  mnis  cet  exer- 
cice aboutiroir  à  peu  de  chofs,  s'il  n'é- 
toic  fréquemment  réitéré.  )  , 

»  On  peur  s'y  prendre  enfuite  autre-  | 
M  ment  :  choilir  une  lettre  de  Cicéron 
»»  ou  un  trait  bifto-ique  ayant  rapport  à 
»  nos  ufages  &  à  nos  affaires,  a  quel- 
»)  que  fair  connu  du  jeune  compofiteur  : 
>♦  par  exemple ,  Cicéron  conlole  dans 
»  fes  lettres  des  perlonnes  placées  dans 
»  telle  circonftance.  Le  jeune  homme 
»  qui  fe  propofe  de  confoier  quelqu'un , 
»•  rirera  d'une  de  ces  lettres  ou  de  plu* 
»  fleurs  ,  Ces  exprefllons  &  même  fe* 
*  phrafes  entières  j  (  il  y  fera  les  chan- 
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gemens  convenables  :  nouvelle  épreu- 
ve ,  nouveau  profit.  )  „  De  la  forte  il 
«  apprendra  de  Cicéron  même  l'air  qu'il 
3î  faut  donner  à  la  langue  Romaine  ,  & 
»>  la  manière  de  former  un  corps  de  dif- 
>i  cours  régulier. 

Voflîus  attend  aflez  tard ,  comme  on 
voit ,  pour  venir  à  lacompolîtion  ■■,  mais 
comme  elle  rcuffit  très-bien  ,  quand  la 
têteeftdéja  fournie  d'une  ample  provi- 
fion  •,  il  eft  fenfibie  qu'elle  peut  très  bien 
réuflir  quand  on  l'appliquera  dès  les  pre- 
miers commencemcns  à  ce  qu'on  tra- 
duit d'un  jour  à  l'autre ,  pourvu  qu'on 
l'entende  bien,  Ceft  CQitQ  marche  de  la 
nature  qui  m'a  autorifé  à  dire  dans  la 
Mécanique  des  Langues,  que  la  fuppref- 
lîon  des  thèmes,  ou  compohtions  de  fran- 
cois  en  latin  ,  n'étoit  nullement  nécef- 
faire  *,  mais  qu'il  y  avoit  même  un  moyen 
de  les  multiplier  à  profit ,  qui  étoit  de 
dicter  du  françois,  non  pour  le  bâtir 
en  latin  fur  telle  ik.  telle  régie  ,  félon 
le  tour  de  la  langue  maternelle ,  mais 
pour  le  rétabhr  ,  tantôt  fans  change- 
ment, tantôt  avec  changement ,  fur  un 
latin  connu  auquel  on  a  par  avance  ap- 
pliqué les  régies  des  inflexions  Se  de  la 
ôrudure  grammaticale»De  cette  (btte  on 
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laide  fubfifter  dans  les  premières  e'tudcs 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d'ufage  :  rudiment, 
régies,  thèmes  ,  verlîons ,  imitations , 
fréquentes  répétitions ,  ou  de  latin  en 
François  ,  ou  de  François  en  latin,  foie 
devii-'e  voix,  foit  la  plume  à  la  main. 
Le  Dictionnaire  même  ,  tout  trompeur 
qu'il  eft,  (  &:  ill'eft  adiirément ,  puifque 
de  quatre  mots  qu'on  y  trouvera  pour 
un  ,  il  n'indique  pas  quel  eft  le  bon  :  )  le 
Di6î:ionnaire  alors  peut  être  de  fervicc  : 
un  mot  de  ce  latin  traduit  peut  s'ou- 
blier :  le  jeune  homme  qui  le  cherche  en 
François ,  le  trouvera  entre  trois  ou  qua- 
tre autres,  &  l'y  démêlera  C'cft  celui-  là , 
dira-t-il  :  nous  nous  connoiffons.  Cette 
Façon  eft  celle  qui  imite  le  mieux  l'ap- 
prentifTàge  d&s  langues  vulgaires.  Elle 
en  a.l'agrément:  elle  en  a  la'promptitude, 
&n'en  a  pas  les  inconvéniens. 

Le  grand  agrément  qu'éprouve  celui 
qu'on  met  tout  d'abord  auprès  de  gens 
qui  parlent  bien,  c'ell:  d'apprendre  leur 
langue  fans  préparatiFs ,  par  la  finiple  im- 
Dreffion  de  la  nature  ,  &  fans  faire  des 

JE.  -^ 

efforts  d'efprit  pour  compofer  lui-même 
un  difcours  qui  feroit  ridicule  :  tel  eft 
l'avantage  de  celui  qu'on  met  tout  d'a- 
bord auprès  dcTérence  &deCicérûni 
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mais  à  qui  Tcience  &  Cicéron  ne  difenc 
rien  qui  ne  foit  à  fa  portée.  Il  les  ccoiue 
ôc  il  les  copie.  La  promtitiide  des  pro- 
grès dans  les  langues  vulgaires  vicnc  de 
la  grande  habitude  d'entendre  nommer 
les  objets ,  &z  de  redire  les  formules  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  ce  qu'on  en  pen- 
fe.  C'eft  ici  de  même:  faites  dire  &  redire 
ce  qui  eft  bien  nommé  6^  bien  exprimé  j 
ii  ne  s'agit  point  ici  d'effort  de  têre  :  c'eft 
ce  qui  retarde  tout  :  la  leule  force  de 
l'habitude  &  de  la  réicération  des  mêmes 
formules  rend  l'ouvrnge  expcditif 

Enfin  nul  inconvénient  dans  la  pra- 
tique perpétuelle  de  traduire  ôc  de  répé- 
ter les  formules  ou  les  tours  dont  les 
Romains  les  plus  polis  fe  fervoient  pour 
exprimer  les  choies  ordinaires  :  ce  n'eft 
pas  toujours  de  même  dans  les  langues 
vivantes.  Un  enfant  vient  à  perdre  fa 
mcre  i  on  le  confie  à  une  gouvernante 
de  province  5OU  même  à  une  villageoife  ; 
un  autre  féjourne  en  un  pays  étranger  : 
un  autre  dans  les  troupes  :  prefquc  tous 
perdent  leur  premier  langage  pour 
prendre  le  tour  gafcon,  l'accent  provin- 
cial,  même  le  villageois:  la  durée  des 
nouvelles  impreffions  eft  avec  la  fenfi- 
biiité  de  la  jeunelTe,  ce  qui  décide  en  fait 
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de  langue.  Il  n'y  a  donc  aucun  rifque; 
6c  il  ne  peuc  y  avoir  qu'une  très-grande 
avance  pour  ceux  qu'on  deftine  aux  bel- 
les-lettres ,  de  leur  épargner  dans  les 
plus  petits  commencemcns  des  impret 
lions,  qu'on  fait  très-bien  être  défec- 
tueules ,  &  de  ne  les  habituer  qu'à  ce  qu'il 
y  a  de  plusjufte&  de  plus  Tûr. 

Ces  imprefiions  ont  une  telle  force 
fur  le  cerveau  deTcnfances  que  les  pre- 
mières ,  quand  elles  (ont  faulles ,  nuilènt 
par  avance  à  de  meilleures  qui  luccéde- 
ronti  &  que  les  feconJes,  quand  elles 
iont  mauvaifes  ,  effacent  peu-à  peu  les 
bonnes  qui  ont  précédé.  Montagne  peut 
faire  autorité  en  ceci:  ce  qu'il  raconte j, 
à  propos  de  l'étude  des  langues  ,  lui. 
étoit  arrivé  ;  voici  Tes  paroles. 
Hflais,  L.  I.       ^^  1   jjj,^j  j^-         façon  qui  a  été  ef- 

»  layee  en  moi-même,  b  en  lervira  qui 
»  voudra.  Feu  mon  père  (  avoir  )  fait  t our 
«  tes  les  recherches  qu'homme  peut  faire 
»  parmi  les  gens  fçivans  &  d'entcnde- 
»>  nacnt,  d'une  forme  d'inftitution  cxqui- 
•>  fe  .  .  .  Lorfq'ie  l'étois  encore  en  nour- 
»  rice  ,  ôc  avant  ie  premier  iénoûînent 
33  de  ma  langue ,  (  il  )  me  donna  en  charge 
»àun  Allemand,  qni  depuis  eft  mort 
»  fameux  médecin  en  Fiance ,  du  tout 
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»»  ignorant  de  notre  langue,  ôc  très-bien 
»>  verfé  en  la  latine.  Cetiui-ci  _,  qu'il  avoir 
»  fait  venir  exprès,  &  qui  étoit  très-ché- 
»  rcment  gagé,  m'avoit  toujours  entre 
»  les  bras.  11  en  eut  auffi  avec  lui  deux 
»  autres,  moindres  en  fçavoir  ,  pour  me 
»  fuivre  &  foulager  le  premier.  Ceux-ci 
»  ne  m'entretenoient  d'autre  langue  que 
»>  latine.  Quant  au  refte  de  la  maifonjc'é- 
»>  toit  une  régie  inviolable  ,que  ni  lui- 
»  même ,  ni  ma  mère,  ni  valet,  ni  cham- 
)>briere  ne  parloient  en  ma  compagnie 
i>  qu'autant  de  mots  de  latin  que  chacun 
>»  avoit  appris  pour  jargonner  avec  moi. 
»  C'eft  merveille  du  fruit  que  chacun  y 
»>fit:  mon  pete  &  ma  mère  y  apprirent 
»  affez  de  latin  pour  l'entendre,  &  en  ac- 
M  quirent  àfuffifânce  pour  s'en  ferviràla 
sj  néceffité,  comme  firent  auffi  les  autres 
»  domeftiques ,  qui  étoient  plus  attachés 
»  à  mon  fervice.  Somme  :  nous  nous  la- 
«  tinifâmes  tant,  qu'il  en  regorgea  juf^ 
M  qu'à  nos  villages  tout  autour  ,  où  il  y 
»  a  encore,  &  ont  pris  p'é  par  l'ufage 
»  plufieurs  appellations  latines  d'artifàns 
V  Se  d'ourils.  Quant  à  moi,  j'avois  plus 
»  de  fix  ans ,  avant  que  j'cntendiiîè  non 
»>  plus  de  françois ,  ou  de  perigordin  , 
»  que  d'Arabefq^ue  :  Se  fans  art ,  fans  k- 


'44  $   U  P  P  L  B  M  E   N  T 

»  vre  ,  fins  grammaire  ou  préceptff  y 
»»  fans  fouet  &  fans  larmes,  j'avois  ap- 
)^  pris  du  latin  tour  auilî  pur  que  mon 
»  maître  d'école  le  fçavoit  :  car  je  ne 
•  »»pouvois  l'avoir  mêlé  ou  altéré. 

»•  Si  par  eflai  on  me  vouloir  donner 
*,  un  thème  à  la  mode  des  collèges  j  on 
M  le  donne  aux  autres  en  françois  :  mais 
M  à  moi  il  me  le  falloir  donner  en  mau- 
»ï  vais  latin  pour  le  tourner  en  bon  :  Ôc 
M  Nicolas  Grouchi  qui  a  d crit  de  comi- 
i:,tiis  Romanorum  ^  Guillaume  Guerente 
»  qui  a  commenté  Ariftote,  George  Bu- 
w  chanan  ,  ce  grand  Poète  Ecoflbis,  & 
»  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France 
»»&  l'Italie  reconnoilfent  pour  le  meil- 
»  leur  orateur  de  notre  tems  [a). . .  m'ont 
»  dit  fouvenr  que  j'avois  ce  langage  en 
„mon  enfance  iî  prêt  &  fi  à  main,  qu'ils 
»  craignoicnt  de  m'accofter  . . .  (  Mais  ) 
„  comme  ceux  que  prelTe  un  furieux  dé 
„  fir  de  gucrifon  felailfent  aller  à  toute 
»'  forte  de  confeil,  mon  père  ayant  ex- 
»trême  peur  de  faillir  en  chofe  qu'il 
»  avoir  tant  à  cœur,  fe  lailTa  enfin  em- 
»•  porter  à  l'opinion  commune  ,  qui  fuit 
»  toujours  ceux  qui  vont  devant  comme 

(«)  Il  ks  a  eus  pour  maîtres  au  collège  de  Guyenne 
à  Bordeau-Y. 
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•  les  grues,  &  fe  rangea  à  la  coutume 
•»  n'ayant  plus  autour  de  lui  ceux  qui  lui 
,»avoienc  donné  ces  premières  inftruc- 
w  rions. ..  ôc  m'envoya  environ  mes  fix 
M  ans  au  collège  de  Guyenne  très-florif- 
•'  Tant  alors ,  6c  le  meilleur  de  la  France. 
M  Mon  latin  s'abâtardit  incontinent ,  du- 
»^  quel  depuis  par  défacoutumance  j'ai 
éperdu  tout  l'ulage. 

La  conféquence  naturelle  de  cette 
éducation  fingulièrejn'eft,  ni  de  s'y  con- 
former pour  avoir  du  latin  :  ce  feroit 
l'acquérir  à  trop  cher  compte  ;  ni  de 
prendre  de  l'éloignement  pour  les  études 
publiques  :  elles  méritent  inconteftable- 
ment  la  préférence  par  la  continuité 
des  exercices ,  par  l'émulation  de  la  jeu- 
neffe ,  &  par  le  choix  des  maîtres.  Ce 
que  nous  en  devons  inférer  comme  né- 
ceflaire  ,  c'eft  de  préferver  l'enfant  de  la 
longue  habitude  d'un  langage  vicieux  , 
qui  traverfe  en  tout  la  langue  qu'on  lui 
veut  apprendre  ,  ôc  reflraint  à  un  petit 
nombre  de  bons  efprits  les  effets  des 
meilleures  leçons. 

Le  latin  pur  étoit  la  langue  du  jeune 
Montagne  :  il  en  perdit  l'ufage  par  l'ha- 
bitude d'entendre  lire  plufieurs  années 
de  fuite  des  compoficions  d'une  latinitç 
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faufle ,  5c  d'entendre  bourdonner  autour 
de  lui  un  patois  dont  les  mots  pouvoient 
ctre  latins  &  aiïemblcs  félon  les  régies  -, 
mais  dans  le  génie  d'une  autre  langue. 
Ce  qui  acheva  de  lui  faire  perdre  l'ufage 
de  la  fienne,  ce  fut  de  ne  la  plus  parler  : 
il  avoue  cependant  qu'il  la  retrouva  dans 
les  bons  Auteuts  qu'on  lui  fit  voir;  qu'il 
s'apperçut  qu'il  n'y  avoit  que  ces  gens-ia 
qui  parlâflent  comme  lui,  &  qu'il  éprou- 
voit ,  en  les  lifant ,  une  facilité ,  un  plai- 
iîr  &  un  goût  qui  alla  toujours  depuis 
en  augmentant. 

Ce  qu'on  fit  pour  apprendre  la  lan- 
gue Romaine  au  jeune  Montagne  -,  ce 
que  faifoient  les  Romains  pour  appren- 
dre à  leurs  enfans  la  langue  d'Athènes,  en 
les  confiant  à  des  efclaves  venus  de  Grè- 
ce,  nous  le  pouvons  faire  fans  tant  d'eC- 
forts  ou  d'apprêts,  à  tout  âge,  en  public, 
&  dans  le  particulier ,  foit  pour  la  jeu- 
neffe  ,  foit  pour  nous-mêmes,  quelle  que 
foit  la  langue  que  nous  voulons  ac- 
quérir. 

Commençons  par  entendre  ,  ou  par 
voir  la  traduction  d'une  infinité  de  ter- 
mes d'ufage  ,  &  d'une  infinité  de  phra- 
fes  d'ufage  :  remettons  fréquemment  le 
tout  de  françois  en  latin.  La  dextérité. 


I 


À  LA  Mec.  DES  Langues.  47 
le  choix  ,  la  fuite  des  idées,  tous  les  fi- 
gnes  acce(ïbires ,  la  nouveauté ,  le  plai- 
/îr  feront  les  attaches  les  plus  fûtes  de 
ces  pièces  Ci  découfues.  Les  régies  ôc  les 
raifonsde  tout  fe  joignant  enfuiteà  cette 
première  avance  ,  tout  deviendra  plus 
expéditif  &  plus  jufte.  Nous  mettrons, 
ileft  vrai,  à  la  féconde  place  ce  qu'on 
mettoit  ordinairement  à  la  première  : 
mais  tout  fublifle,  &  c'eft  l'ordre  de  la 
nature.  Avec  les  régies  fans  l'ufage ,  on 
avançoit  peu  :  avec  l'ufage  fécondé  des 
régies  j  tout  avance  &  fe  foutient  heu- 
reufement.  Y  a-t-il  à  déhbérer  fur  le  parti 
qu'il  faut  prendre? 


F  I  N. 
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